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PANEGYRIQUE 

D   E 

SAINT      JOSEPH. 


Joseph  autem  chm  esset  jiistas, 

Joseph  étoit  un  homme  juste.  S.  Mathieu ^  chap.  t. 


De  tous  les' temps,  les  hommes  ont 
jugé  des  qualités  et  des  vertus  par  l'é- 
clat extérieur  :  la  puissance,  la  supé- 
riorité des  talens  ,  les  vastes  connois- 
sances,  les  succès  éclatans,  les  actions 
qui  produisent,  en  tout  genre,  des  révo- 
lutions étonnantes;  voilà  ce  qu'ils  ad- 
mirent ,  et  à  quoi  ils  consacrent  des 
éloges  et  des  monumens  publics  :  il 
semble  même,  que  la  sainteté  ait  be- 
soin de  cet  éclat,  pour  mériter  leurs  suf- 
frages :  les  vertus  privées  du  fidèle,  la 
patience ,  la  modération ,  la  vigilance 
Tome  IF,  A 
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*  crun  père  de  familie  ,  renfermé  dans 
^  l'enceinte  de  ses  devoirs  domestiques, 
une  vie  commune  et  unie  au  dehors  , 
]eur  paroissent  trop  obscures ,  pour  sou- 
tenir la  pompe  d'un  éloge  '.  ils  estiment 
les  dons  extérieurs  des  miracles  et  des 
langues ,  à  cause  de  la  célébrité  qu'ils 
donnent  ;  mais  la  charité  ,  qui  rend  les 
saints  agréables  aux  yeux  de  Dieu  , 
échappe  à  leurs  regards,  et  fixe  rare- 
ment leur  admiration. 

Cependant  cet  éclat  extérieur  n'est 
souvent  qu'un  prestige  qui  nous  joue , 
un  ornement  frivole  qui  sert  de  voile 
à  la  corruption,  ou  du  m.oins  qui  n'a- 
joute rien  à  la  sainteté  véritable.  Les 
vertus  secrètes,  indépendantes  du  juge- 
ment des  hommes  ,  ont  toujours  plus 
de  réalité  ,  que  ces  vertus  brillantes  , 
nées  le  plus  souvent  dans  l'orgueil,  et 
soutenues  par  les  regards  publics.  La 
fidélité  à  ses  devoirs,  Tempire  sur  ses 
passions,  une  conscience  pure,  un  cœur 
qtn  marche  d'un  pas  ferme  et  assuré 


DE      SAINT     JOSEPH.  3 

dans  le  chemin  de  la  justice,  supérieur 
à.  tous  les  obstacles  qui  pourroient  Tar- 
rèter ,  élevé  au  dessus  de  tout  ce  qui 
passe,  et  soumis  à  Dieu  seul  ;  vo  a  le 
fondement  de  la  grandeur  et  de  la  sain- 
teté véritables. 

Oui,  Monseigneur  (")  ,  la  gloire  hu- 
maine n'a  rien  de  réel  aux  yeux  de  Dieu  : 
la  vérité  ne  voit  de  grandeur  que  dans 
la  justice.  Les  triomphes  de  vos  an- 
cêtres ,  cette  longue  suite  dVieux  il- 
lustres ,  cet  amas  de  titres  pompeux 
consignés  avec  les  événemenséclatans 
de  notre  histoire,  sont  comptés  poui' 
rien  dansles  fastes  des  entansde  Dieu: 
l'éloquence  sacrée ,  destinée  à  décou- 
vrir le  néant  des  choses  passagères, 
ne  doit  pas  employer  ses  couleurs  à 
embellir  le  portrait  des  grandeurs  hu- 
maines. Vos  vertus  seules  poun-oient 
recevoir  ici  nos  hommages  ;  mais  vo- 

(*)  Monseigneur  le  Dauphin ,  père  du  roi 
Louis   XVI. 

Aij 
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tre  modestie  supprime  des  éloges  si 
justes.  Ainsi  l'homme  véritablement 
vertueux,  se  contente  toujours  du  té- 
moignage et  de  la  récompense  que  sa 
vertu  trouve  dans  le  fond  de  son  cœur. 
Joseph,  époux  de  Marie,  élevé  p:n* 
ce  glorieux  titre  au  dessus  des  plus 
grands  saints,  n'eut  aucune  de  ces  qua- 
lités brillantes  que  les  hommes  admi- 
rent. Les  fonctions  de  son  ministère 
n'étoient  pas  distinguées  ,  en  appa- 
rence 9  de  celles  d'une  vie  commune  : 
on  ne  le  vit  pas,  comme  les  Moïses 
el?les  Josués,  donner  des  lois  aux  na- 
tions ,  faire  trembler  les  souverains 
sur  leurs  trônes  ,  commander  aux  élé- 
mens  ,  changer  l'ordre  de  la  nature  , 
étonner  l'univers  par  sa  puissance,  et 
conduire  un  peuple  à  travers  les  mira- 
cles: on  ne  le  vit  pas  ,  comme  les  pro- 
phètes et  les  apôtres  ,  disposer  des  dons 
de  Dieu ,  ouvrir  les  yeux  aux  aveugles  , 
guérir  les  malades  ,  rendre  les  mourans 
à  la  lumière  5  et  rappeler  les  morts  du 
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fond  des  sépulciTS.  L'évangile  nous  le 
représente  seuleinent  comnne  un  juste  ^ 
dont  la  vie  a  toujours  été  mesurée  sur 
la  volonté  de  Dieu ,  et  sur  les  règles  les 
plus  exactes  de  la  justice  :  Joseph  auum 
cùm  essct  justus. 

Ne  cherchons  donc  pas  dans  la  vie  de' 
notre  saint ,  cette  puissance  féconde 
en  prodiges,  ces  actions  éclatantes,  sui- 
vies des  hommages  publics;  ces  traits 
pompeux  et  magnifiques  ,  que  l'élo-^ 
quence  humaine  s'eiïbrce  d'embellir  ^ 
mais  qui  sont  plus  propres  à  éblouir  les 
esprits ,  qu'à  toucher  les  cœurs  ;  à  satis- 
faire une  vaine  curiosité,  qu'à  édifier 
la  piété  des  fidèles.  Bornons-nous  aux 
louanges  que  les  livres  saints  donnent  à 
Joseph  :  faisons  voir  sa  justice ,  et  les 
récompenses  de  sa  justice.  C'est  toue 
mon  dessein  ,  et  le  partage  de  ce  dis- 
cours. Ave  ^  Maria ^ 
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PREMIERE  Px\RTIE. 

JLa  volonté  divHie  est  la  source  pri- 
mitive de   toute  justice  :  elle  fixe  les 
devoirs  de  l'homme ,  fait  de  l'état  où 
Dieu   nous  a  placés  l'unique  voie   de 
rotre  salut  ;   et  tout   ce  qui    sort  de 
l'ordre  qu'il  a  établi ,  est  marqué  au 
sceau  de  rinjustice  :  delà,  mes  frères-, 
il  suit  que  la  soumission  à  la  volonté 
de  Dieu  ,  est  le  premier  caractère  de 
la  justice.  Dès  que  l'homme  est  soumis 
à  l'Etre  suprême,  il  accomplit  tous  ses 
devoirs;  sa  piété  n'a  plus  d'écueils  à 
craindre  ;  ses  vertus  ont  toujours  des 
motifs  épurés:  il  aime  ses  semblables; 
il  est  bienfaisant  et  modéré  à  leur  égard, 
parce  que  Tordre  et  Tharm^onie  publi- 
que ,  fondés  sur  l'amour  et  les  services 
mutuels ,  sont  une  suite  de  la  volonté 
du  Créateur,  qu'il  prend  pour  règle  de 
ses  actions. 

Telles  sont^  mes  frères,  les  vertus 
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dont  Joseph  nous  donne  aujourd'hui 
l'exemple  :  sa  soumission  à  la  volonté 
de  Dieu  le  rend  un  modèle  de  justice, 
dans  l'amour  de  son  état,  dans  la  promp- 
titude de  son  obéissance  aux  ordres  du 
ciel  ,  dans  sa  modération  à  l'égard  de 
JMarie  :  trois  réflexions  qui  vous  feront 
voir  qup  Joseph  étoit  un  homme  juste  : 
Joseph  aut'cm  cîim  esset  justus. 

Le  premier  efïet  de  la  soumission  k 
la  volonté  de  Dieu  ,  est  de  nous  tenir 
dans  la  place  que  la  providence  nous 
a  marquée  :  comme  il  est  le  souverain 
arbitre  des  destinées,  qu'il  établit  l'har- 
monie publique  sur  la  différence  des 
conditions  ,  et  qu'il  proportionne  ses 
grâces  à  Fétat  auquel.il  nous  appelle, 
il  faut  que  l'hommiC ,  soumis  à  sa  vo- 
lonté ,  soit  content  dans  toutes  les  si- 
tuations où  il  se  trouve;  qu'il  ne  cher- 
che pas  à  en  sortir  contre  l'ordre  du 
Seigneur  ;  qu'il  s'occupe  uniqùemeni: 
des  devoirs  de  son  état  ,  et  qu'il  ne 
substitue  jamais  des  œuvres  arbitraire» 

A  iy 
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et  une  perfection  chimérique ,  à  celle 
que  Bieu  exige  de  lui.  Il  faut  aller  k 
Dieu  par  les  voies  qu'il  nous  a  frayées; 
tout  ce  qui  sort  de  cette  règle,  est  un 
excès  de  l'homme  ,  et  le  triste  fruit  de 
Famour-propre  :  la  piété  même ,  qui 
n'a  pas  pour  fondement  une  conformité 
continuelle  à  la  volonté  divine ,  n'e^t 
qu'une  recherche  dangereuse  de  nous- 
mêmes. 

Joseph  réduit  à  la  condition  la  plus 
obscure  ,  se  soumet  sans  murmure  aux 
ordres  de  la  providence  :  destiné  à  ca- 
cher aux  yeux  des  hommes  la  grandeui' 
du  fils  de  Dieu,  sous  le  voile  d'une  bas- 
sesse apparente,  il  n'opposa  pas,  aux 
desseins  du  Seigneur,  cette  vaine  raison 
qui  rapporte  tout  à  ses  propres  lumiè- 
res ,  qui  ose  s'élever  au  ciel  pour  chan- 
ger ce  qui  s'y  passe  ,  et  donner  des  con- 
seils à  la  sagesse  éternelle  :  il  s'aban- 
donna au  choix  de  Dieu  ;  il  n'écouta 
ni  les  désirs  inquiets  de  l'ambition  ,  ni 
les  cris  importuns  de  l'indigence,  et  il  ne 
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chercha  pas  à  sortir  de  son  état,  par  les- 
voies  que  la  cupidité  poiivoit  lui  tracer.- 
En  eiFet,  à  ne  consulter  que  les  sen-- 
timens  humains,    tout  lui  eût  fourni 
des  prétextes,  pour  se  soustraire  à  la  vo-- 
lonté  divine  ;  tout  sembloit  révolter  son^ 
cœur  contre  la  honte  de  la  pauvreté; 
les  intérêts  du  fils  de  Dieu  paroissoient 
exiger  qu'il  se  montrât  avec  plus  d'éclat:- 
J.  C  descendoit  sur  la  terre,  pour  glo- 
rifier son  père;  et  les  Juifs n'attendoient 
de  lui  qu'une  grandeur  temporelle.  Ne 
devoit-il  pas  se  montrer  digne  de  leurs 
hommages,  triompher  des  cœurs  par 
sa  puissance  ,  et  forcer  l'incrédulité  de" 
reconnoître    la   suprénve    autorité    de.' 
son  ministère  ?  Qu'étoit-il  besoin  qu'un; 
mvstère,dont  les  figures  avoient  été  si' 
pompeuses,  et  les  préparatifs  si  magni- 
fiques ,  s'accomplît  dans  la  plénitude* 
des  temps,  par  des  voies  si  obscures?' 
La  naissance  même  de  Joseph  ne  de-- 
voit  lui  inspirer  eue  des  sentimens  de 
mépris  pour  la  bassesse  de  sa  condition.- 

A-y- 
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Issu  des  rois  de  Juda ,  il  comptoit  parmi 
ses  ancêtres  des  héros  et  des  patriar- 
ches :  héritier  de  leur  nom ,  il  sembloit 
devoir  l'être  aussi  de  leur  magnificence 
etdj  leur  gloire  :  ses  vues pouvoient  être 
portév  s  jusqu'au  trône;  Israël  attendoit 
alurs  un  libérateur  du  sang  de  David  ; 
l'erreur  publique  favorisoit  les  desseins 
ambitieux  de  ceux  qui  afFectoient  la 
royauté;  et  l'obscurité  seule  de  Joseph 
mettoit  obstacle  à  son  élévation. 

Quel  écueil  pour  une  vertu  vulgaire  ! 
Quel  cœur  ne  se  seroit  pas  ouvert  à  des 
désirs  ambitieux  ?  Quelle  résignation 
ne  falloit-il  pas  dans  ces  circonstances , 
pour  supporter  sans  murmure  la  basr 
sesse  et  l'obscurité  !  Vous  le  savez ,  mes 
frères ,  l'amour  de  la  gloire  paroît  être 
le  partage  des  grands  :  les  prérogatives 
d'une  illustre  naissance  leur  ouvrent  la 
porte  des  honneurs  ;  le  sang  qui  coule 
dans  leurs  veines  ,  les  rappelle  sans  cesse 
à  leur  origine  ;  l'éducation  fortifie  même 
^1}  eux  cet  amour  de  l'élévation  :  on 
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sV'iïbrce  de  rendre  leurs  enfans  dociles 
aux  leçons  de  la  vanité  ;  on  aime  à  voir 
briller  dans  cet  âge  tendre,  les  premiè- 
res lueurs  de  l'ambition  ;  et  les  ébau- 
clies  naissantes  de  ce  vice,  sont  regar- 
dées coir.me  de  grandes  espérances  : 
tout  concourt  à  irriter  cette  passion 
dans  les  grands.  L'éloigncment  des  di- 
gnités amortit,  pour  ainsi  dire,  dans 
les  hommes  du  con^mun,  la  vivacité 
de  leurs  désirs  ;  des  objets  plus  vifs  rem- 
plissent leur  cœur  ;  ils  n'osent  s'élever 
au  dessus  de  la  fange  dans  laquelle  ils 
rampent  ;  et  ils  voient,  sans  envie,  des 
honneurs  qui  n'entrent  pas  dans  leur 
destinée.  Mais  les  hommes  nés  dans  le 
sein  de  la  gloire,  veulent  toujours  être 
environnés  de  son  éclat;  ils  sont  sans 
cesse  remués  par  ces  mouvemens  qui 
nous  font  aspirer  aux  grands  postes  ;  et 
l'obscurité  leur  est  insupportable. 

Cependant  Joseph ,  fils  de  tant  de 
rois ,  et  qui  ressentoit  encore  des  im- 
pressions de  grandeur  qui  restent  dans- 
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le  cœur  long-temps  après  la  décadence- 
d'une  famille,  se  vit ,  sans  se  plaindre, 
tomber  du  plus  haut  éclat  de  la  gloire 
humaine ,  dans  le  mépris  qui  suit  l'in- 
digence, déchu  de  la  souveraine  puis- 
sance ,  et  réduit  à  une  condition  basse 
et  obscure  :   l'élévation  d'une  maison, 
étrangère  sur  le  trône  d'Israël ,  ne  ré- 
pandit pas  dans  son  cœur  le  poison  de 
l'envie  :  loin  de  se  révolter  contre  une 
autorité  tyrannique,  il  donna  l'exemple 
de  la  fidélité ,  en  payant  le  tribut  à  ceux 
à  qui  sa  naissance  lui  donnoit  droit  de 
commander  :  instruit  que  le  fils  de  Dieu^ 
ne  devoit  pas  triompher  des  cœurs  par 
Téclat  et  la  majesté  ;  que  sa  gloire  de- 
voit  naître  de  ses  humiliations  et  de  scs^ 
opprobres  ;  qu'il  descendoitsur  la  terre,, 
pour  confondre  l'orgueil  des  hommes,.. 
et  leur  inspirer,  par  son  exemple,  le- 
mépris  des  biens  temporels  ;  il   entrai 
dans  la  simplicité  évangélique  ,  et  il. 
devint  le  premier   disciple  de  Jésus- 
CLnst  humilié  ;  toujours  dans  l'ordre 
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çt  la  soumission ,  il  ne  voulut  rien  ,  il 
ne  désira  rien,  que  de  demeurer  dans- 
la  pauvreté ,  où  la  providence  l'avoit  fait 
naître  ;  et  il  préféra  l'obscurité  que  Dieu 
vouloit  de  lui ,  à  une  destinée  plus  bril- 
lante, qui  n'entroit  pas  dans  ses  des- 
seins éternels. 

Nous  n'admirons  peut-être  pas  dans 
Joseph ,   cet  amour  de  son  état.    La  ^ 
soumission  à  l'Etre  suprême  ,  qui  rend 
l'homme  content  dans  toutes  les  situa- 
tions où  il  se  trouve  ,  n'est  pas  dans  nos- 
cœurs  :   sa  volonté  y  trouve   toujours 
un  fonds  de  révolte,  dès  que  ses  vues 
ne  sont  pas  conformes  aux  nôtres.  Il  faut 
que  rien, ne  trouble  nos  plaisirs,  et  ne- 
dérange  l'orgueil  de  nos  projets-:  le  plus- 
léger  contre-temps  nous  accable  •   la 
prospérité  m.éme  ne  nous  trouve  pas- 
plus  soumis  que  l'afïliction  :  il  manque 
toujours  quelque  chose  à  l'avidité  de 
nos  désirs.  Plus  nous  nous  élevons,  plus- 
nos  cœurs  s'étendent:  l'ambition  seule 
décide  de  nos  démarches ,  met  tout  en> 
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mouvement ,  et  fait  du  monde  entier 
un  théâtre  de  confusion ,  où  nul  n'est 
à  sa  place;  où  l'orgueil  et  la  témérité 
s'élèvent  aux  premières  dignités,  tandis 
que  le  mérite  demeure  sans  récompense; 
où  celui  qui  cherche  à  sortir  de  l'obs- 
curité d'une  vie  privée  ,  est  souvent 
incapable  de  soutenir  la  dignité  d'une 
vie  publique. 

Ce  n-'est  pas  que  je  prétende  con- 
damner cette  émulation ,  qui  conduit 
à  la  gloire,  par  le  devoir.  Les  hommes 
destinés  aux  honneurs  par  leur  nais- 
sance ,  ne  doivent  se  proposer  que  de 
grands  objets.  Ce  seroit  un  opprobre 
pour  eux,  de  n'avoir  <|ue  des  inclina- 
tions basses  et  vulgaires  :  les  vertus 
privées  ne  leur  suffisent  pas  ;  l'indolence 
et  l'amour  du  repos  les  déshonorent;  et 
la  religion  qui  blâme  dans  les  grands , 
le  désir  insatiable  de  s'élever  sur  les 
ruines  des  autres,  condamne  également 
une  vie  miolle  et  obscure ,  qui  les  retire 
des  soins  publics ,  pour  les  renfermer 
en  eux-mêmes^ 
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Mais  il  faut  que  ces  vues  crélévation 
soient  conformes  â  notre  état;  qu'elles 
entrent  dans  Fordre  de  la  divine  pro- 
vidence ;  que  nous  pensions  moins  h 
nous  élever,  qu'à  nous  rendre  utiles; 
que  nous  cherchions  plutôt  à  obéir  à 
Dieu  qui  nous  appelle  aux  dignités, 
qu'à  nous  satisfaire  nous-mêmes;  enfin, 
que  cette  recherche  des  honneurs,  sort 
toujours  accompagnée  d'une  soumis- 
sion parfaite  à  sa  volonté  ,  soit  qu'il 
nous  destine  à  une  vie  brillante  ,  ou 
qu'il  veuille  nous  sanctifier  dans  les 
■  travaux  pénibles  de  l'indigence  ,  et 
dans  l'obscurité  d'une  vie  privée. 

Le  second  effet  de  la  soumission  de 
Joseph  à  la  volonté  divine  ,  c'est  la 
promptitude  de  son  obéissance  aux 
ordres  du  ciel.  Dieu,  mes  frères,  dai>s 
sa  providence  ordinaire  ,  a  laissé  à 
notre  prudence  ,  le  soin  d'éclairer  nos 
démarches;  il  a  voulu  que  le  cours  des 
choses  humaines  eût  sa  suite  ,  et  ses 
causes  dans  les  événement  que  notice 
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prévoyance  peut  empêcher  ou  faire- 
naître,  et  qu'il  dépendît  des  moyens, 
des  précautions,  et  des  mesures  que 
la  raison  doit  fournir.  Ce  seroit  donc 
une  fausse  confiance  d'attendre  un  or- 
dre particulier  du  ciel  pour  toutes  nos 
actions;  de  prendre  des  motifs  d'incer- 
titude et  d'indécision,  dans  les  prétextes 
que  fournit  une  obéissance  timide  et 
scrupuleuse  ;  de  négliger  tous  moyens 
humains ,  et  de  s'en  rapporter  tellement 
à  Dieu  ,  qu'on  abandonnât  tout  soin  ,. 
et  qu'on  méprisât  toute  prévoyance. 
La  piété  véritable  n'est  jamais  suspens 
due  entre  ses  devoirs  et  ces-  vaines 
frayeurs;  et  la  religion,  qui  exige  la 
soumission  du  fidèle,  dans  l'attente  des 
événement,  ne  consacre  ni  sa  paresse 
ai  son  imprudence. 

Mais  la  sagesse  divine -sort  quelques- 
fois  de  cette  économie  dans  laquelle 
elle  conduit  tout   par  les-  voies  ordi- 
naires; elle  rompt  l'enchaînement  des 
Gauscs  secondes,  se  forme  d'autres  plans-- 
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remplis  crévénemens ,  où  sa  main  pa- 
roît  toute  seule  ;  où  sa  providence  règle 
tout  par  des  volontés  particulièree,  ne 
laisse  rien  à  la  prudence  humaine,  et 
n'exige  des  créatures  ,  qu'une  obéis- 
sance et  une  soumission  sans  bornes. 

Et  telle  est ,  mes  frères ,  la  conduite 
du  Seigneur  dans  ses  desseins  sur  Jo- 
seph. On  ne  voit  agir  que  les  hommes 
dans  les  autres  événemens;  Dieu  se 
cache  et  paroît  invisible  :  ici  Dieu 
paroît  seul  à  découvert.  11  fait  le  choix 
des  moyens ,  et  ne  laisse  au  ministre 
de  ses  volontés ,  que  le  soin  de  méditer 
ses  merveilles.  Le  Seigneur  commande, 
et  Joseph  obéit  avec  une  promptitude 
merveilleuse.  Voilà  tout  ce  que  les  li- 
vres saints  nous  font  remarquer  de  son 
ministère. 

Jésus-Christ  croissoit  en  âge;  et  sa 
sagesse,  quoique  infinie  ,  paroissoit  se 
développer  par  des  accroissemens  suc- 
cessifs; il  étoit  l'héritier  du  sang,  des 
droits  et  du  trône  de  la  branche  royale. 
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Israël  voyoitcn  lui  toutes  ses  espéran- 
ces ;  et  les  prémices  des  hommages  des 
hommes  ,  qu'il  avoit  reçus  dès  sa  nais- 
sance ,  faisoient  augurer  la  grandeur 
de  sa  destination.  Hérode ,  également 
cruel  et  soupçonneux,  n'ignoroit  pas 
les  prétentions  des  Juifs;  il  s'apperce- 
voit  que  l'attente  d'un  libérateur  nour- 
rissoit  dans  cette  nation  un  fonds  de 
révolte,  et  l'impatience  de  secouer  le 
joug  des  étrangers  :  l'arrivée  des  mages 
augmenta  son  inquiétude  et  sa  défiance; 
il  craignit  cet  enfant  qu'on  venoit  cher- 
cher de  si  loin  ,  pour  le  reconnoître 
sous  le  titre  de  souverain  de  la  Judée  ; 
et  il  résolut  de  perdre  un  rival ,  qui 
ranimoit  déjà  les  espérances  cî'Israél. 

Quel  funeste  efïét  ne  produit  pas  la 
jalousie  danî  les  cœurs^!  Hérode,  livré 
à  cette  injuste  passion,  ne  rougit  pas 
d'employer  le  crime,  pour  se  délivrer 
d'un  enfant  qu'il  redoutoit  :  sa  politique 
cruelle  confondit  les  innocens  avec  le 
prétendu  coupable  j  il  ordomia  de  met- 
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tre  à  mort  tous  les  enfans  malcs ,  âgés  de 
deux  ans  et  au-dessous:  tout  regorgeoît 
du  sang  innocent  dans  le  territoire  de 
BethIéem;onnVntendoit  que  des  lamen- 
tations des  mères  désolées  sur  la  mort 
de  ces  chères  victimes  :  c'en  étoitfatt 
du  Fils  de  Dieu  ,  si  la  promptitude  de 
l'obéissance  de  Joseph  ne  l'eût  arraché 
à  la  fureur  de  ce  roi  barbare.  Hàtez- 
vous ,  lui  dit  un  ange  ;  prenez  avec 
vous  le  fils  de  Marie  et  sa  mère;  fuyez 
en  Egvpte  ,  et  demeurez-y,  jusqu'au 
jour  où  je  vous  avertirai  d'en  sortir  ; 
Hérode  est  instruit,  et  il  ne  tardera 
pas  de  faire  chercher  l'enfant ,  pcrtir 
lui  donner  la  mort:  Futurum  est  xiiun 
ut  Hcrodcs  quisrat  puerurn  ,  ad  pirâin- 
du  m  eu  m. 

Permettez,  6  mon  Dieu!  que  j'ex- 
pose les  prétextes  que  Joseph  pouvoit 
opposer  à  vos  ordres  ,  et  que  j'imjte 
le  langage  d'un  mortel  ,  qui  veut  con- 
noître  les  ressorts  impénétrables  de 
votre  conduite,  par  les  lumières  d'une 
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vaine  raison.  Vous  tenez  dans  vos  maiii^ 
le  ceeur  des  rois  ;  vous  confondez,  quand 
il  vous  plaît ,  leur  malice  ;  les  mortels 
audacieux  rentrent  à  vos  ordres  dans 
le  néant;  et  un  seul  de  vos  regards, 
confond  toute  grandeur.  Pourquoi  ne 
faisiez-vous  pas  éclater  votre  puissance, 
pour  sauver  votre  fils  ?    Pourquoi  ne 
lanciez-vous  pas  vos  foudres  sur  ce  roi 
barbare  ?  Pourquoi  ne  précipitiez-vous 
pas  dans  les  abymes  les  ministres  de 
sa  fureur  ?   La  fuite  pou  voit ,   il  est 
vrai,  le  dérober  à  l'exécution  sanglante 
qu'on  méditoit  contre  lui  :  mais  nétoit- 
ce  pas  de  tous  les  moyens  de  l'y  sous- 
traire ,  le  moins  digne  de  sa  grandeur? 
Ainsi  parle  une  vaine  n.'ison  ,    qui 
juge  des  œuvres  du  Seigneur,  par  les 
vues  de  l'amour-propre  ,  et  qui  cherche 
à  se  former  un  plan  plus  spécieux,  que 
celui  de  la  divine  providence.  Josepb 
étouffa  tous  CCS  murmures  secret^ ,  qui 
s'élèvent  si  souvent  dans  notre  ame;  il 
ïi'opposa  aucun  prétexte  à  la  volante- 
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du  Seigneur  ;    il   ne  cliercha  pas  des 
motifs  de  résistance  dans  la  délicatesse 
de  la  mère  ,  dans  la  foiblesse  de  l'en- 
fant, dans  les  incommodités,  les  fati- 
gues et  les  dangers  du  voyage;  il  ne 
s'informa  pas  de  la  durée  de  son  exil , 
ni  du  temps  où  il  plairoit  au  Seigneur 
de  finn-  ses  peines;  dès  la  nuit  même , 
il  prit  l'enfant  et  la  mère  ;   il  les  con- 
duisit ,  à  la  faveur  des  ténèbres ,  sans 
guide  ,  sans  secours ,  sans  résistance  ; 
Dieu  seul  veilloit  à  la  conservation  de 
cette  auguste  famille  ;  l'Egypte  servit 
d'asile  à  cette  église  errante,  dès  son 
origine.  Joseph  trouva  dans  cette  terre, 
la  sûreté   que   son   innocence   ne   lui 
donnoit  pas  dans  celle  de  ses  pères , 
et  il  y  fît  son  séjour  aussi  long-temps 
qu'il  plut  à  Dieu  de  laisser  son  fils  dans 
cet  exil.  La  mort  du  tyran  fît  enfin 
cesser  les  alarmes  :   un  nouvel  ordre 
du  ciel  le  rappela  dans  la  Judée,  et 
£on  obéissance  fut  aussi  prompte  ;   il 
se  disposa,  sans  diiïerer,  à  ce  retour; 
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il  quitta  TEgypte ,  et  se  mit  en  marche , 
pour  rentrer  clans  la  terre  de  ses  pères: 
Qui  consurgcns ,  acceplt  pucrum  et  ma' 
trcm  ejus ,  et  venit  in  terram  Israël. 

Admirable  obéissance,  mes  frères! 
qui  nous  apprend  à  nous  soumettre  sans 
murmure  aux  ordres  du  ciel  ;   à  nous 
conformer  en  tout  à  la  volonté  du  Sei- 
gneur ,  qu'il  iious  manifeste  par  ses  pré- 
ceptes ;  à  régler  toutes  nos  actions  sur 
sa  loi ,   sans  chercher  des  motifs  pour 
la  combattre  dans  la  sévérité  des  maxi- 
mes ,   dans  la  foiblesse  humaine,  dans 
les  bienséances  et  les  usages  d'un  monde 
corrompu ,  dans  tous  ces  vains  prétex- 
tes ,   que  présente  un  amour  -  propre 
trop  ingénieux  à  nous  séduire  ! 

Le  troisième  efïèt  de  la  soumission 
de  Joseph  à  la  volonté  divine,  c'est  sa 
modération  à  l'égard  de  Marie.  Dieu 
veut  que  nous  aimions  nos  semblables  ; 
que  nous_ respections  leur  vertu;  que 
nous  supportions  leurs  défauts,  et  que 
nous  évitions  avec  soin  de  juger  témé- 
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^L  raireinent  de  leur  conduite.  La  modé- 
^B  ration  à  l'égard  du  ])roclKiin  ,  est  donc 
^F  une  suite  de  la  conformité  à  la  volonté 
^  du  Seigneur.  L'homme  soumis  à  l'Etre 
suprême,  ne  forme  jamais  des  soupçons 
téméraires  contre  ses  frères  :  son  cœur 
droit  et  simple  ,  ne  voit  jamais  le  crime 
à  travers  les  apparences  de  la  vertu  ; 
Téclat  extérieur  de  la  piété  ,  suffît  pour 
mériter  son  estime  ;  il  aime  mieux  se 
tromper  par  un  motif  d'humanité  et 
d'indulgence  ,  que  d'assurer  un  juge- 
ment désavantageux  de  son  prochain  , 
en  fouillant,  avec  une  maligne  curio- 
sité, dans  ses  intentions  les  plus  se- 
crètes ;  il  sait  que  Dieu  seul  peut  juger 
des  motifs ,  et  qu'il  n'appartient  qu'à 
lui  de  percer  le  voile  impénétrable  , 
répandu  sur  les  profondeurs  du  cœur 
humain. 

La  soumission  à  la  volonté  de  Dieu , 
nous  rend  même  les  pécheurs  en  quel- 
que sorte  respectables  :  elle  nous  tait 
entrer  dans  les  d^jsseins  de  cette  sa- 
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gesse,  qui  fait  servir  à  ses  vues,  leur 
opposition  à  Tordre;  elle  nous  inspire 
des  sentimens  de  bonté  ,  de  douceur , 
d'humanité  à  leur  égard  ,  parce  que 
dans  les  mains  du  Seigneur  qui  peut 
les  tirer  de  leurs  égaremens ,  ils  sont 
toujours  dignes  de  notre  amour  ;  enfin, 
elle  nous  fournit  des  motifs  de  conso- 
lation dans  les  événemens  fâcheux  que 
leur  malice  nous  suscite  ,  parce  que 
ces  maux  sont  une  suite  de  la  volonté 
d'un  Dieu  qui  sait  tirer  le  bien  du 
mal ,  et  qui  n'éprouve  ses  serviteurs , 
que  pour  couronner  leur  patience. 

Aussi  Joseph  ,  soumis  à  la  volonté 
de  Dieu ,  se  montra  plein  de  modéra- 
tion a  l'égard  de  Marie ,  dans  une  cir- 
constance ,  où  tout  contribuoit  à  aug- 
menter ses  soupçons  et  ses  alarmes  sur 
son  infidélité  :  jamais  épreuve  ne  fut 
plus  délicate,  que  celle  où  il  se  trou- 
voit.  On  connoissoit  dans  le  monde 
l'engagement  qu'il  avoit  pris  avec  Ma- 
rie. Cette  union  toute  spirituelle  ,  n'a- 

voit 
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voit  été  entretenue  que  par  une  secrète 
correspondance  de  chastes  pensées.  Il 
sa  voit  qu'elle  devoit  être  encore  vierge 
et  cependant  ,    selon  les  règles  de  la 
prudence    humaine  ,    il  devoit   croire 
qu'elle  ne  l'étoit  plus.  Quel  embarras 
quelle  perplexité  pour  un  époux,  rempli 
de  cette  délicatesse ,   que  la  raison  et 
la  tendresse  autorisent  !   La  vertu  et  la 
modestie  de  son  épouse,  et  sa  jeunesse 
sans  reproche  ,  pouvoient ,  il  est  vrai , 
lui  répondre  de  sa  fidélité.  Mais  est-il 
rare  que  le  vice  emprunte  les  apparen- 
ces de  la  vertu  ?  et  l'hypocrisie  ne  cache- 
t-elle  pas  souvent  sous  le  voile  de  la 
pudeur  ,^des  mœurs  don;,  la  corruption 
nous  feroit  horreur?  Quelque  estime 
que  Joseph  eût  pour  Marie  ,  il  n'avoit 
point  de  principe  pour  en  juger  favo- 
rablement ,  puisque  son  état  -déposoit 
contre  elle,  et  que  son  silence  même 
sembloit  l'accuser. 

C'est  ainsi,  ô  mon  Dieu!  que  vous 
éprouvez  souvent  la  patience  de  voi 
Tome  IV.  B 
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serviteurs ,  par  ces  perplexités  cruelles, 
où  l'évidence  nous  force  à  condamner 
ceux  que  notre  tendrese  excuse  ;  où  le 
trait  qui  nous  frappe ,  semble  partir 
de  la  main  qui  nous  est  la  plus  chère. 
Qu'il  est  rare  alors  de  bannir  dé  son 
cœur  l'aigreur  et  l'amertume  ;  d'étouffer 
l'impétuosité  des  premiers  sentimens 
de  la  nature  ;  de  ne  pas  chercher  un 
adoucissement  criminel  à  ses  peines, 
en  décriant  les  actions  et  la  conduite 
de  ceux  que  nous  regardons  comme 
les  auteurs  de  nos  maux  ;  de  ne  pas 
exciter  contre  eux  la  haine  publique, 
et  de  s'imposer  un  silence  rigoureux 
sur  l'injustice  de  leurs  procédés! 

Cependant  Joseph,  dans  une  épreuve 
si  délicate,  où  la  jalousie  se  croit  tout 
permis,  suspend  son  ressentiment,  se 
soumet  à  la  volonté  de  Dieu  ,  et  con- 
serve ce  calme  des  passions ,  qui  rend 
l'homme  si  grand ,  quand  il  ne  prend 
pas  sa  source  dans  l'insensibilité ,  pu 
dans  l'orgueuil  d'une  vaine  philosophie. 
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Forcé  par  la  loi  à  rompre  toute  société 
avec  une  femme  adultère  ,  il  ])reiKl , 
h  la  vérité  ,  la  résolution  de  quitter 
Marie,  quoique  son  cœur  ait  peine  à 
la  croire  coupable  ;  mais  il  ne  cherche 
pas  à  décrier  son  épouse  dans  le  pu- 
blic ;  il  ne  demande  pas  ces  conseils 
indiscrets  ,  qui  éternisent  souvent  la 
honte  ,  sous  prétexte  de  satisfaire  à  la 
vengeance:  son  secret  est  pour  lui  seul , 
et  toute  sa  douleur  est  renfermée  dans 
son  cœur  :  loin  de  s'abandonner  à  ses 
soupçons  ,  il  oppose  aux  apparences 
du  crime  ,  tant  de  vertus  qu'il  voit  dans 
Marie  ;  il  aime  à  se  persuader  qu'elle 
n'est  pas  infidèle  ;  et  son  esprit  ,  en 
l'excusant  ,  suit  la  pente  de  sa  ten- 
dresse ;  il  regarde  sa  grossesse  ,  com.me 
un  mystère  dont  il  doit  attendre  l'éclair- 
cissement avec  résignation  ;  et  il  aime 
mieux  ,  dit  saint  Jérôme  ,  présumer 
en  elle  u-n  miracle ,  que  de  la  soup- 
çonner d'un  crime  :  Sciens  ill'ms  castl- 
taum  y  a  admirans  quod  evenerat ,  aUt 
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sïUnîio  ,  cujus  mystcrlum  non  scicbat. 
Telle  est ,  mes  frères ,  la  conduite 
pleine  de  modération  ,  dont  Joseph 
usa  à  l'égard  de  Marie ,  et  que  l'évan- 
gile nous  présente  comme  un  exemple 
de  justice  :  Joseph  auum  càm  essetjustus. 
Où  trouver  encore  une  semblable  mo- 
dération parmi  les  hommes?  Où  trouver 
cette  charité  ,  qui  ne  forme  jamais  de 
soupçons  tém.éraires  contre  le  prochain; 
qui  supporte  ses  défauts,  et  qui  excuse 
ses  foi  blesses?  Je  ne  parle  pas  ici  des 
suites  funestes  de  la  jalousie  qui  trouble 
la  paix  des  mariages  ;  qui  détruit  la 
confiance  ;  qui  rend  une  femme  es- 
clave des  caprices  et  de  la  brutalité 
d'un  époux  ;  qui  compte  pour  rien  les 
hens  du  devoir  ;  qui  ne  connoît  de 
sécurité  ,  que  dans  une  contrainte  op- 
posée à  l'aisance  de  nos  mœurs  ;  qui 
voit  le  crime  dans  les  démarches  les 
plus  innocentes ,  et  qui  regarde  la  vertu 
comme  une  hypocrisie  mieux  conduite. 
fy'Ialheur  à  l'homme    agité  par  cette 
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&mère  passion  !  Chaque  jour  nous  four- 
nit là  -  dessus  des  leçons  et  des  exem- 
pics  domestiques. 

Bornons  nos  réflexions  à  des  vertus 
qui  puissent  intéresser  tous  les  cœurs. 
Nous  portons  tous  un  penchant  violent 
à  blâmer  la  conduite  de  nos  semblables; 
nous  jugeons  témérairement  de  leurs 
démarches  les  plus  innocentes  ;  nous 
formons  sans  cesse  des  soupçons  injustes 
contre  leur  vertu  ;  et  si  l'éclat  de  leurs 
actions  nous  arrache  quelque  éloge  , 
nous  cherchons  à  nous  dédommager  de 
ces  hommages  forcés  ,  par  la  censure 
secrète  des  motifs  qui  les  font  agir.  11 
semble  que  la  vertu  ne  soit  dans  notre 
idée  qu'un  phantôme ,  qui  n'a  jamais 
eu  de  réalité  :  nous  la  trouvons  toujours 
fausse  ou  ridicule  dans  nos  frères.  Les 
uns  n'ont  que  les  apparences  delà  piété  ; 
les  autres  n'en  ont  que  la  petitesse  et 
les  travers  ;  et  par  une  bizarrerie  que 
nos  caprices  seuls  peuvent  justifier  , 
nous  donnons  en  même  temps  de  grands 
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éloges  à  la  vertu ,  et  nous  perçons  de 

mille  traits  ceux  qui  en  font  profession. 

La  conduite  de  Joseph  à  l'égard  de 
Marie ,  son  estime  pour  sa  vertu ,  sa  mo- 
dération dans  une  circonstance  où  tout 
sembloit  déposer  contre  elle, condam- 
nent îa^  témérité  de  nos  censures ,  et 
cette  malignité  secrète  qui  nous  porte  à 
juger  mal  de  nos  frères  ;  rien  ne  nous 
apprend  mieux  que  nous  devons  être 
indulgcns,  même  pour  leurs  vices,  mé- 
nager leurs  ibibl esses  ,  supporter  avec, 
soumission  leurs  défauts ,  et  excuser  les 
actions  qui  nous  blessent  en  apparence, 
par  l'innocence  des  intentions  qui  nous 
sont  cachées. 

La  soumission  de  Joseph  à  la  volonté 
de  Dieu ,  la  rendu  un  modèle  de  justice 
dans  l'amour  de  son  état  ,  dans  Ja 
promptitude  de  son  obéissance  ,  dans 
sa  modération  à  l'égard  de  Marie;  vous 
l'avez  vu  :  il  me  reste  à  vous  faire  voir 
les  récompenses  de  sa  justice  ;  c'est  le 
sujet  de  ma  seconde  partie. 
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SECONDE  PARTIE. 

L  A  justice  trouve  rarement  sur  la  terre 
des  récompenses  temporelles  ;  l'impie, 
environné  d'orgueiill  et  de  prospérité  , 
jouît  avec  insolence  des  grandeurs  et 
des  richesses  ;  ses  succès  surpassent  ses 
désirs  :  il  voit  sa  postérité  tlorissante  ; 
et  enivré  de  son  bonheur ,  il  méprise 
la  main  du  Seigneur  qu'il  n'a  pas  éprou- 
vée ,  et  croit  que  ses  crimes  échappent 
à  cet  œil  invisible  qui  perce  les  plus 
profonds  abvmes  :  le  juste,  au. contraire, 
n'a  souvent  pour  partage  que  le  mépris , 
l'obscurité  et  l'indigence  ;  livré  à  la  puis- 
sance de  ses  ennemis,  l'envie  le  persé- 
cute; l'imposture  triomphe  de  son  inno- 
c^pce  ;  et  à  juger  de  la  dispensation  des- 
biens  terrestres, sans  les  vues  de  la  foi , 
on  est  tenté  de  croire  que  les  faveurs  du 
ciel  sont  le  prix  du  crime  ,  et  ses  châti- 
mens,  la  seule  récompense  de  la  vertu. 
Joseph ,  dont  la  justice  mérita  les  élo- 
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ges  de  l'Esprit  saint ,  ne  reçut  pas  pour 
récompense  des  prospérités  temporel- 
les :  il  parut  sur  la  terre ,  ainsi  que  la  plu- 
part des  justes ,  pauvre ,  persécuté ,  l'ob- 
jet du  mépris  et  de  l'indifférence  d'un 
peuple  ,  qui  réservoit  toute  son  admi- 
ration ,  pour  le  vain  spectacle  de  la 
gloire  humaine;  les  distinctions  du  siè- 
cle étoient  indignes  de  sa  vertu.  Dieu 
le  fit  entrer  en  partage  de  sa  grandeur  ; 
il  l'établit  protecteur  tout  puissant  de=8 
hommes  ;  il  le  clioisit  pour  coopéra- 
tt'ur  de  ses  desseins  ;  il  lui  donna  l'in- 
telligence de  ses  mystères:  trois  préro- 
gatives de  Joseph  ,  trois  récompenses 
de  sa  justice  :  Joseph  autem  cùm  es  sa 
justus. 

La  connoissance  des  mystères  est  la 
première  récompense  de  la  justice  ^e 
Joseph.  Dieu  se  cache  toujours  aux 
yeux  de  l'iniquité  :  des  hommes  char- 
nels et  livr/'s  aux  plaisirs  des  sens ,  sont 
indignes  d'être  éclairés  par  cette  lu- 
mière qui  ne  découvre  Que  des  biens 
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spirituels  ;  leur  ame  ,  plongée  dans  la 
corruption ,  ne  peut  s'élever  aux  vérités 
sublimes  de  la  foi  ;  -et  la  religion  ,  si 
consolante  pour  le  fidèle  ,  n'a  pour  eux 
que  de  l'obscurité  ;  semblable  à  cette 
nuée  lumineuse  quiéclairoit  la  marche 
des  Israélites  ,  tandis  qu'elle  répandoit 
sur  le  camp  des  Egyptiens  des  ténèbres 
impénétrables.  Que  la  conduite  du  Sei- 
gneur à  l'égard  des  justes  est  différente! 
11  leur  manifeste  la  sagesse  de  ses  des- 
seins,et  l'admirable  économiie  de  sa  pro- 
vidence ;  il  leur  ouvre  tous  les  abymes 
où  sa  grandeur  se  plaît  à  se  voiler;  la 
grâce  qui  les  éclaire  ne  trouve  point 
d'obstacle  à  ses  leçons  ;  leur  raison  ,  dé- 
gagée de  la  chaîne  despassions  ,  source 
féconde  de  toutes  nos  erreurs  ,  n'écoute 
plus  que  l'oracle  suprême,  et  leur  sou- 
mission devient  la  source  de  leurs  lu- 
mières. 

Aussi  Joseph ,  si  grand  par  sa  justice  ^ 
mérite  d'entrer  dans  la  confidence  du 
Très-haut ,  il  devient  Tinterprète  de 
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S€S  volontés  ;  l'intelligence  des  écritures 
lui  est  donnée  ;  les  évènemens  qui  doi- 
vent naître  dans  Téloignement  des  tems, 
sont  mis  sous  ses  yeux;  Dieu  sort  du 
sombre  nuage  où  il  s'étoit  enveloppé  ; 
son  secret  lui  échappe ,  et  il  ouvre  en- 
fin aux  yeux  de  son  fidèle  serviteur,  les 
septsceaux  dulivre  mystérieux,oii  toute 
l'habileté  et  la  prudence  des  vieillards 
avoient  échoué. 

L'incarnation ,  ce  mystère  renfermé 
dans  le  sein  de  Dieu  ,  n'étoit  pas  encore 
sorti  du  silence  éternel  ;  les  ténèbres 
de  l'idolâtrie  répandoient  sur  ce  mvs- 
tère  un  voile,que  la  raison  des  sages  du 
paganisme  ne  pouvoit  percer  ;  les  yeux 
charnels  des  Juifs  n'y  voyoient  que  des 
grandeurs  temporelles  ;  ils  vouloient 
un  chef  qui  les  réunît  sous  ses  nobles 
drapeaux,  qui  rendît  à  Jérusalem  son 
ancienne  splendeur  ,  qui  fît  gémir  les 
ennemis  de  Juda  sous  le  poids  de  ses 
armes  ,  et  qui  remplît  l'univers  du  bruit 
«le  ses  victoires.  Cette  auguste  répara- 
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tion  ,  qui devoit  former  dans  la  justice, 
des  hommes  nouveaux  ,  et  qui  étoit 
l'objet  des  vœux  de  toute  la  nature  , 
n'étoit  pas  encore  celui  des  espérances 
d'Israël ,  lorsque  Marie  conçut  dans  son 
sein  ,  par  l'opération  du  Saint-Esprit^ 
ce  libérateur  attendu  dès  la  naissance 
du  monde  :  cette  auguste  vierse  reçut 
aussitôt  la  connoissance  du  mvstére: 
l'envoyé  du  ciel  lui  annonça  la  grandeur 
future  de  son  fils  ;  mais  cet  événement , 
qui  fut  pour  elle  un  sujet  de  consola- 
tion ,  exposa  Joseph  aux  plus  cruelles 
inquiétudes  :  sa  modération  dans  cette 
circonstance  ,  le  rendit  digne  d'entrer 
dans  les  secrets  du  Seigneur,  qui  atten- 
doit  ce  moment  pour  récompenser  sa 
justice  ,  et  faire  cesser  ses  alarmes; 
l'ange  Gabriel ,  ministre  ordinaire  du 
Tout-puissant  dans  le  grand  ouvrage  de 
la  rédemption  des  hommes  ,  lui  ap- 
parut en  songe ,  et  lui  manifesta  tous  les 
desseins  de  Dieu  :  Ne  craignez  pas ,  Jo- 
seph ,  lui  dit-il ,  de  prendre  Marie  |X)ur 
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épouse  ;  ne  songez  plus  à  rompre  les  lieiîs 
qui  vous  unissent  avec  elle:  sa  vertu  doit 
être  au-dessus  de  tout  soupçon  ;  elle  a 
conçu, sans  cesser  d'être  vierge  ;  le  fruit 
de  bénédiction  qu'elle  porte  dans  son 
sein  ,  est  l'ouvrage  de  la  puissance  di- 
vine ;  c'est  cet  enfant  admirable  que  le 
prophète  Isaïe  annoncoit  ainsi  à  Achaz  : 
Voilà  qu'une  vierge  concevra  et  mettra 
au  monde  un  fils  qu'on  nommera  Emma- 
nuel :  Eue  virgn  in  utero  habchït  et  paria 
filiumy  ctvorabitir  nomen  ejus  Emmanuel, 
Une  révélation  si  distincte , qui  sufîisoit 
pour  calmer  ses  alarmes, ne  flit  pas  le 
seul  prix  de  sa  jirstice  ;  élevé  au-dessus 
de  tout  ce  qui  passe  ,  véritable  enfant 
des  promesses,  héritier  de  la  foi  des  pa- 
triarches ,  l'amour  des  biens  temporels 
ne  l'ctveugla  pas ,  comme  les  descendans 
d'Abraham  selon  la  chair  ;  il  méritoit 
de  pénétrer  la  profondeur  du  mystère 
d 'un  Dieu  humàlié ,  pauvre ,  persécuté 
et  qui  n'est  descendu  sur  la  terre  que 
pour  confondre  Forgueuil  des  hommes 
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Lange  lui  découvrit  toute  l'étendue 
des  miséricordes  du  Seigneur ,  et  la  va- 
nité des  préjugés  de  sa  nation  ;  il  lui  fit 
voir  que  le  libérateur  ne  seroit  grand 
que  parce  qu'il  sauveroit  son  peuple  de 
l'esclavage  du  démon  ;  qu'il  descendro.it 
sur  la  terre  pour  combler  les  hommes 
de  ses  bienfaits  ,  pour  attacher  à  la  croix 
l'écrit  fatal  de  leur  condamnation ,  pour 
les  rendre  amis  de  Dieu  ,  et  adopter 
des  nations  étrangères  aux  promesses 
de  l'ancienne  alliance  :  Ipsc  enim  salvum 
faciet  popu'jrn  suum  à  pcccucis  eorum. 
Tous  les  évènemens  renfermés  dans 
l'avenir  se  présentèrent  à  ses  yeux  ;  il 
appercutdans  l'éloigneriitut  des  temps, 
cette  église  qui  devoi<:  s'accroître  au  mi- 
lieu des  persécutions  les  niussanglanteSy 
confondre  la  sagesse  ciu  siècle  par  la 
folie  apparente  de  la  croix  ,  renverser 
les  autels  |jiofanes,  et  réunir  tous  les 
peuples  dans  un  culte  parfait  et  digne 
de  l'Etre  suprême  :  Ipse  enïm  ssUvum  fa-- 
cUt  populum  suum  àpucatisconim. 
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Ainsi  Dieu  récompensa  la  justice  de 
Joseph,  en  lui  donnant  l'intelligence  des 
mystères  ;  sa  foi  vive ,  son  mépris  des 
biens  temporels ,  son  espérance  ferme 
et  annoblie  par  des  vues  supérieures, 
le  rendirent  digne  de  connoître  toute  la 
magnificence  des  promesses,  dont  les 
Juifs  ne  saisissoient  que  l'ombre  et  la 
figure;  la  bassesse  apparente  du  Messie 
ne  le  fit  pas  rougir  de  sa  docilité ,  parce 
qu'il  comprit  quelle  étoit  la  véritable 
grandeur ,  et  qu'il  préféroit  à  l'éclat  des 
grandeurs  humaines,  les  dons  de  la  grâce 
et  le  mérite  de  la  sainteté  :  ainsi  Dieu 
communique  encore  les  plus  vives  lu- 
mières à  ceux  qui  le  cherchent  dans  la 
droiture  du  cœur  ;  tandis  qu'il  se  cache 
aux  yeux  charnels ,  et  à  la  sagesse  or- 
gueilleuse du  siècle. 

La  seconde  récompense  de  la  justice 
de  Joseph  ,  c'est  qu'il  a  été  choisi  de 
Dieu  pour  coopérateur  de  ses  desseins. 
L'Eternel  pouvoit  distinguer  la  nais- 
sance de  son  fils  par  les  traits  éclatans 
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de  sa  toute-puissance;  abaisser  des  nuées 
de  gloire  pour  enfanter  ce  juste  ;  ouvrir 
les  cieux  pour  lui  frayer  une  route  de 
lumière,  et  accompagner  sa  venue  de 
tant  de  splendeur  et  de  magnificence  , 
qu'il  eût  été  im-possible  de  le  mécon- 
Doître,  Cependant  il  a  voulu  se  servir 
-du  voile  du  mariage ,  pour  cacher  aux 
puissances  des  ténèbres  ,  la  naissance 
miraculeuse  du  libérateur  ;  confondre  le 
fils  des  promesses  avec  les  autres  en- 
fans  d'Abraham  ,  et  Tassujettir  à  toutes 
nos  foiblesses.  Sa  gloire  le  quitte  dès 
qu'il  est  sorti  du  sein  de  son  père  :  sa 
sagesse  est  infinie  ;  mais  elle  ne  paroît 
qu'une  raison  naissante  et  enveloppée  : 
il  est  l'image  de  la  substance  du  père  ; 
mais  cette  ressemblance  parfaite  est  ca- 
chée sous  la  vile  forme  d'esclave.  Tel 
autrefois  le  nuage  répandu  sur  le  taber- 
nacle ,  déroboit  aux  yeux  des  mortels 
le  sanctuaire  de  la  nouvelle  alliance, 
tandis  que  le  Très-haut  le  remplissoit 
au  dedans  de  tout  l'éclat  de  sa  majesté. 
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Ce  dessein  de  cacher  le  mystère  de 
rincarnation  sous  le  voile  du  mariage  , 
d'anéantir  ,  pour  ainsi  dire  ,  la  gran- 
deur du  fils  de  Dieu  ,  dans  l'obscurité 
d'une  vie  commune  etdansla  foiblesse 
de  l'enfance  ,  exigeoiî  que  le  Seigneur 
choisît  un  homme  à  qui  il  confiât  l'ad- 
ministration visible  de  ses  intérêts:  puis- 
qu'il vouloit  que  Jésus-Christ  prît  nais- 
sance dans  le  sein  de  Marie  ,  il  falloit 
k  cette  vierge  un  époux  témoin  de  sa 
virginité  ,  et  protecteur  de  son  inno- 
cence :  puisqu'il  vouloit  assujettir  son 
fils  à  toutes  nos  foiblesses ,  il  falloit  à 
cet  auguste  enfant  un  père  adoptif, 
chargé  du  soin  de  pourvoir  à  ses  be- 
soins ,  et  de  veiller  à  sa  conservation. 

Telle  est ,  mes  frères  ,  la  sublime 
dignité  à  laquelle  Joseph  est  élevé  ; 
époux  de  cette  femme  que  toutes  les 
races  futures  appelleront  bienheureusey 
de  cette  vierge  qui  de  voit  donner  au 
monde  le  fils  delà  promesse;  époux  de 
Marie ,  mère  d'un  Dieu ,  avec  toute  la 
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prééminence  que  la  nature  et  la  reli- 
gion ont  attachée  à  cettequalité;  quelle 
excellence  dans  cette  supériorité  I  mais 
quelle  pureté  dans  cette  union  toute 
spirituelle  !  La  vertu  seule  formoit  les 
liens  qui  les  unissoient  :  toutes  idées 
grossières  et  charnelles  étoient  bannies 
d'un  commerce  qui  ne  s'entretenoitque 
par  une  correspondance  mutuelle  de 
chastes  désirs  ;  l'estime  réciproque  ren- 
doit  éternels  ces  nœuds ,  que  la  cupidité 
rompt  souvent  au  moment  qu'elle  les 
forme; quoique  insensibles  aux  attraits 
de  la  volupté  ,  l'absence  de  la  passion 
n'otoit  rien  à  la  vivacité  de  leur  ten- 
dresse :  tout  ce  que  l'amour  développe 
dans  les  cœurs  de  sentimens  vifs  et  dé- 
licats ,  rectifiés  par  la  charité  ,  tournoit 
au  profit  de  leur  chaste  union  ;  et  ils 
jouïssoient  au  même  degré  des  charmes 
de  l'innocence  ,  et  des  douceurs  d'une 
confiance  sans  bornes. 

Que   ne  puis-je    pénétrer    dans   le 
sanctuaire ,  où  ces  augustes  époux  con* 
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sacroient  leurs  jours  à  la  prière  etaux 
actions  de  grâces  ,  rappeler  les  tendres 
ménagemens  que  Joseph  avoit  pour 
Marie,  et  exprimer  cette  vénération 
religieuse,  qui  lui  faisoit  regarder  cette 
vierge  plutôt  comme-  sa  souveraine 
que  comme  son  épouse!  Instruit  des 
desseins  de  Dieu,  il  respectoit  en  elle 
les  dons  de  la  grâce  ;  il  savoit  qu'elle 
tiroit  toute  sa  gloire  de  son  élévation 
SL  la  maternité  divine;  il  connoissoit 
toute  la  grandeur  de  son  fils ,  et  il  se 
croyoit  trop  heureux  de  partager  avec 
elle  ses  soins  et  sa  sollicitude  pour  un 
dépôt  si  précieux  :  Joseph  vir  Maria. 
A  cette  auguste  qualité  d'époux  de 
Marie  ,  Joseph  ajouta  celle  de  père 
de  Jésus.  L'homme-Dieu  devoit  naître 
du  sein  d'une  vierge,  et  ce  fruit  de 
bénédiction  ne  pouvoit  être  que  l'ou- 
vrage de  la  puissance  divine  ;  mais 
l'Eternel  voulant  cacher  ce  mystère  à 
la  sagesse  du  siècle,  il  falloit  qu'il  fît 
choix  d'un  serviteur  fidèle ,  qui  tînt 
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lieu  de  père  devant  les  hommes  à  cet 
enfant  des  promesses,  et  qui  servît  de 
voile  aux  desseins  admirables  de  sa 
providence:  la  justice  de  Joseph  le 
rendit  digne  de  cette  élévation  ;  le  Sei- 
gneur partagea  avec  lui  cette  gloire 
qu'il  s'étoit  réservée  ;  il  lui  communi- 
qua son  autorité  et  sa  puissance  sur 
ce  fils  bien-aimé  ;  il  devint  Ja  vive 
image  et  Texpression  de  sa  paternité 
divine ,  et  il  mérita  par  ses  soins  et  sa 
tendresse  ,  la  qualité  de  père  de  Jésus , 
que  l'Esprit-saint  lui  donne  dans  les 
livres  sacrés  :  Et  erat  pater  ejiis. 

Ministre  de  la  providence  et  coopé- 
rateur  de  la  sagesse  divine,  dans  le 
plus  grand  de  nos  mystères,  la  gloire 
du  patriarche  Joseph  ne  Fut  que  l'ombre 
de  la  sienne  ;  l'élévation  du  premier 
dans  le  palais  de  Pharaon  ,  n'étoit  que 
la  figure  de  l'autorité  que  le  second 
devoit  exercer  dans  la  maison  de  Dieu: 
l'un  sauva  l'Egypte  par  sa  prévoyance , 
sut ,  par  ses  bienfaits ,  mettre  un  peu- 
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pie  dans  les  intérêts  de  sa  gloire,  et 
se  l'attacher  par  la  reconnoissance  ;. 
l'autre ,  en  conservant  par  ses  soins  , 
le  fils  de  Dieu,  concourut  à  la  répara- 
tion du  monde,  et  au  salut  de  tous  les 
hommes  :  c'est  dans  la  maison  de  Joseph 
que  la  religion  se  forme  ;  c'est  là  que 
commence  la  carrière  du  soleil  de 
justice ,  dont  la  vive  lumière  doit  dis- 
siper toutes  les  erreurs  ;  c'est  sous  sa 
main  que  croît  cet  arbre  de  vie ,  dent 
les  branches  s'étei'dront  sur  toute  la 
terre  ;  c'est  sous  ses  auspices  que  les 
mystères  se  consomment,  et  que  les 
prophéties  s'accomplis  ent.  Les  pre- 
miers rayonsdel'étoile  de  Jacobdoivent 
luire  sur  Bethléem  ;  et  Jérusalem  tour- 
noit  ses  yeux  vers  cette  terre  fortunée  , 
d'où  elle  attendoit  son  libérateur  :  Dieu 
se  servit  du  ministère  visible  de  Joseph , 
pour  accomplir  cet  oracle  ;  sous  sa 
conduite,  la  famille  s'arrêta  à  Beth- 
léem ,  lorsque  Marie  étoit  proche  def 
son  terme  ;  le  rejeton  de  Jessé  prit  ra- 
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cine  dans  la  terre  de  ses  pères  ;  et  cet 
enfant,  l'espoir  de  ses  aïeux,  reconnut 
en  naissant,  l'origine  de  sa  race.  L'a- 
gneau sans  tache  se  soumet  à  la  loi, dans 
la  circoncision  :  sa  volonté  paroît  n'a- 
voir aucune  part  aux  prémices  de  son 
sacrifice:  Joseph  tient  la  victime  sur 
l'autel  ;  il  essuie  ses  larmes;  il  appercoit 
sous  le  voile  des  cérémonies,  les  ombres 
de  son  immolation  sanglante;  et  éclairé 
sur  la  destinée  de  ce  roi  immortel  des 
siècles,  il  lui  donne  ce  nom  divin  qui 
pouvoit  seul  exprimer  toute  sa  gran- 
deur :    Vocatum    est  nomzn  ejus  Jésus. 
Tes  vœux  seront  exaucés  ,  juste  Si- 
méon  ;  tu  verras  le  consolateur  d'Israël 
avant  que  tes  veux  se   ferment   à  la 
lumière  ;  et  tu   quitteras    sans   regret 
la  terre ,  après  avoir  joui  du  bonheur 
dont  l'attente  faisoit  le  soutien  de  tes 
veilles  :  Joseph  conduira  le  domina- 
teur dans  son  temple  ;  tu  le  recevras 
de  ses  mains  ;  féclat  de  sa  gloire  te 
jettera  dans  un   transport   extatique  ; 
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et  ta  joie  ,  contenue  durant  quelques 
momens,  éclatera  enfin  dans  ce  can- 
tique sublime ,  monument  éternel  de 
la  pureté  de  ta  foi,  et  de  la  vivacité 
de  tes  espérances. 

Ainsi,  les  desseins  de  Dieu  s'accoiTX- 
plissent  par  le  ministère  visible  de 
Joseph;  les  merveilles  se  développoient 
tous  les  jours  davantage  à  ses  yeux  ; 
déjà  les  cieux  s'étoient  ouverts  pour 
rendre  témoignage  à  la  divinité  du 
Messie  ;  les  bergers,  dignes,  par  la  sim- 
plicité de  leurs  mœurs,  de  recevoir 
ses  premières  faveurs ,  étoient  venus 
lui  rendre  leurs  hommages ,  et  un 
astre  nouveau  avoit  conduit  à  ses  pieds 
les  premiers  de  la  gentilité  convertis. 
Ces  grands  événemens  remplissoient 
Joseph  de  consolation;  il  les  méditoit 
dans  son  cœur  ;  il  se  livroit  aux  trans- 
ports de  joie  que  ressent  un  père  vi- 
vement touché  de  la  gloire  de  son 
fils,  lorsque  des  présages  heureux  lui 
font  concevoir  de  grandes  espérances 
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sur  sa  destince  :  Et  erant  patcr  ejus  et 
mater  mirantes.  Mais  la  tendresse  de  ce 
fidèle  serviteur  ne  se  bornoitpasà  des 
sentimens  stériles  d'admiration  ;  il  ren- 
doit  à  rhomme-Dieu  des  services  réels  ; 
il  desccndoit  dans  le  détail  de  ses  peines 
et  de  ses  besoins:  ce  temple  que  la 
divinité  remplissoit  de  sa  gloire,  s'é- 
levoit  sous  sa  main;  cette  raison  sou- 
veraine ,  cachée  sous  la  foiblesse  de 
Inhumanité  ,  se  développoit  en  appa- 
rence par  ses  soins  ,  et  faisoit  briller 
sous  le  voile  de  l'enfance ,  les  premières 
lueurs  de  cette  sagesse  infinie  qui  de- 
voit  confondre  toute  la  prudence  du 
siècle  :  Puer  autem  crescebat  et  confor^ 
tabatur  pUnus  sapïentlâ. 

Ici ,  mes  frères ,  la  grandeur  de  Joseph 
m'accable  de  son  poids;  l'éclat  de  sa 
gloire  me  force  à  baisser  les  yeux,  et 
je  ne  trouvée  plus  d'expression  digne 
de  mon  sujet:  je  vois  l'Eternel  dépen- 
dant de  la  créature,  et  l'arbitre  sou- 
verain des  destinées,  exécutant  les  or^ 
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dres  d'un  mortel  :  Et  erat  subdltus  ïllls» 
Celui  qui  pèse  Tunivers  dans  sa  main  , 
qui  commande  en  maître  à  la  nature, 
et  qui ,  d'un  mot ,  fît  sortir  tous  les 
êtres  du  néant ,  reçoit  la  nourriture  des 
mains  de  Joseph  ;  le  travail  d'un  pau- 
vre artisan  est  son   unique  ressource 
dans  ses  besoins;  et  il  se  livre  lui-même 
aux  exercices  pénibles  d'une  vie  labo- 
rieuse ,  conforme  à  la  situation  présente 
de  sa  famille   :   Et  erat  subdltus  illis. 
Heureuse  maison, où  l'on  voyoit  régner 
la  paix,   la   simplicité,  et  qui,   sous 
des  dehors  obscurs,    renfermoit  tous 
les  trésors  du  ciel  et  toute  Tespérance  de 
la  terre!  Précieux  travaux,  qui  av^)ient 
pour  objet,  la  vie  et  la  subsistance 
d'un  homme-Dieu  î  Soins  aimables  de 
Joseph ,  qui  confondent  la  dureté  de 
ces  parens  qui  rougissent  d'entrer  dans 
le  détail  des  besoins  de  leurs  enfans ,  et 
qui  croient   ne  devoir  à  leur  éduca- 
tion, que  les  momens  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  donner  aux  excès  des  passions! 

Non, 


DE     SAINT     JOSEPH.      49 

Kon  ,  rien  n'est  plus  grand  que  Joseph , 
renfermé  dans  l'enceinte  des  devoirs 
d'un  père,  content  sous  un  toit  rus- 
tique, veillant  à  renfance  du  Sauv  ■  r, 
et  travaillant  de  ses  mains  pour  faire 
subsister  sa  famille:  cette  simplicité  de 
mœurs  a  plus  de  dignité  et  d'éléva- 
tion véritable,  que  tout  le  faste  de  nos 
«sages;  et  si  ces  traits  paroissent  obs- 
curs, ce  ne  sera  jamais  qu'à  ces  hom- 
mes frivoles,  qui  ne  voient  rien  de 
grand  dans  les  devoirs ,  et  qui  regar- 
dent les  vertus  domestiques  coi  a  me  le 
partage  du  vulgaire. 

Enfin  ,  Joseph  est  établi  protecteur 
tout-puissant  des  hommes;  et  c'est  la 
troisième  récompense  de  sa  justice. 
Rien  n'est  pkis  admirable  ici-bas  que 
la  variété  des  voies  du  Seigneur  sur 
ses  élus  :  les  dons  extérieurs  quil  ré- 
pand sur  eux  ne  sont  pas  toujouîsmé- 
'Surés  sur  leur  sainteté;  quelques-uns, 
doués  du  don  des  miracles  ,  paroissent 
disj)oser  de  la  nature  en  niaîtres  ,  et 
Tome  IV,  C 
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sont  regardés  comme  les  dépositaires 
de  la  puissance  divine  ;  d'autres  ,  avec 
une  sainteté  plus  éminente ,  n'ont  au- 
cune de  ces  qualités  brillantes  qui 
fixent  nos  regards  ;  les  occasions  écla- 
tantes manquent  à  leur  vertu  renfermée 
dans  les  devoirs  communs;  et  leur 
mérite  n'est  pas  annoncé  par  ces  traits 
extraordinaires  qui  entraînent  la  muU 
titude. 

La  gloire  et  la  puissance  des  justes 
sur  la  terre,  ne  sont  donc  pas  la  me^ 
sure  certaine  du  mérite  de  leur  sain- 
teté ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  cette 
gloire  et  de  cette  puissance  dont  ils 
sont  revêtus  dans  le  ciel ,  lorsque  les 
liens  de  leur  mortalité  sont  brisés  : 
comme  les  dons  sont  alors  la  récom^ 
pense  véritable  de  leur  sainteté  ,  ils 
sont  toujours  proportionnés  a  leur  mé- 
rite ;  plus  leur  vie  à  été  pleine  de  ver- 
tus ,  plus  leur  mort  doit  être  suivie 
de  vénération  et  d'homjnages;  et  plus 
ils  ont  été  saints  aux  yeux  de  Dieu  , 
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plus  il  les  élève    au  degré  sublime  de 
puissance  et  d'autorité. 

Cette  vérité  supposée,  mes  frères, 
il  est  facile  de  comprendre  quelle  est 
Ja  puissance  de  Joseph  auprès  de  Dieu  , 
et  combien  il  est  digne  de  ncjs  hom- 
mages :  toujours  soumis  à  la  volonté 
de  son  Créateur,  sa  vie  n'est  qu'une 
suite  d'actions  vertueuses  ;  comblé  des 
grâces  qui  sont  les  semences  de  l'im- 
mortalité, chaque  instant  ajoutoit  un 
nouveau  degré  à  ses  mérites  ;  il  est  donc 
auprès  de  Dieu  ,  le  plus  puissant  des 
saints,  comme  il  a  été  à  ses  yeux  le 
plus  juste  des  enians  des  hommes;  ho- 
noré de  toutes  les  faveurs  qui  peuvent 
rapprocher  les  distances  infinies  que 
le  néant  met  entre  la  créature  et  l'Etre 
suprême  ,  père  adoptif  de  celui  qui 
est  la  source  de  toutes  les  grâces  ,  quel 
pouvoir  ne  doit  pas  avoir  son  inter- 
cession auprès  d'un  fils  dont  il  a  mé-' 
rite  toute  la  tendresse  ;  et ,  pour  me 
servir  de  l'expression  d'un  grand  hom- 
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me  ,  quelle  force  ne  doit  pas  avoir  sa 
prière,  puisqu'en  qualité  de  père ,  il 
prie  en  quelque  sorte  avec  autorité  ? 
Quanta,  vis  in  eo  impetrandi  ,  quia  ,  dum 
pater  filium  orat  ,  imperium  repuîatur  ? 
Aussi  la  dévotion  à  Joseph  réunit  au- 
jourd'hui tous  les  peuples  que  l'église 
renferme  dans  son  sein  ;  par-tout ,  où  la 
gloire  du  fils  trouve  des  adorateurs,  la 
protection  puissante  du  père  trouve  des 
hommages:  animées  par  la  confiance  , 
de  saintes  sociétés  assemblées,  en  son 
nom,  se  forment  de  toutes  parts;  des 
monumens  publics  sont  élevés  en  son 
honneur;  les  autels  sont  consacrés  à 
l'Eternel  sous  son  invocation  :  et  les 
fêtes  où  nous  célébrons  sa  grandeur, 
deviennent  tous  les  jours  plus  pom- 
peuses et  plus  solemnellcs. 

Auguste  Thérèse,  remplie  d'une  dé- 
votion si  vive  et  si  fervente  pour  Joseph , 
vous  qui  n'avez  jamais  employé  vai- 
nement son  pouvoir,  et  qui  avez  désiré 
SI  souvent  d'inspirer  à  tous  les  hommes 
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les  sentimens  de  vénération  dont  vous 
étiez  pénétrée  pour  ce  grand  saint ,  vos 
souhaits  sont  acconnpiis;  Tunivers  est 
rempli  du  bruit  des  merveilles  que  le 
Seigneur  a  opérées  en  votre  faveur  par 
son  intercession  ;  vos  enfans  ne  sont 
plus  les  seuls  zélateurs  de  son  culte  ; 
leur  confiance  a  passé  dans  les  cœurs 
de  tous  les  fidèles  ;  ils  s'empressent  de 
charger  ses  autels  de  dons  et  d'offrandes; 
ils  viennent  de  tous  côtés  ,  comme  au- 
trefois au  libérateur  de  l'Egypte ,  lui 
exposer  leurs  besoins;  ils  le  regardent 
comme  l'asile  des pécheurs,la ressource 
des  foi  blés  et  des  opprimés ,  l'espérance 
et  le  soutien  de  tous  ceux  qui  implo- 
rent sa  puissante  protection. 

Allons  donc  à  Joseph ,  mes  frères  ; 
adressons-lui  nos  vœux  avec  confiance  ; 
demandons-lui ,  non  des  faveurs  tem- 
porelles qui  pourroient  nous  corrompre, 
mais  la  délivrance  des  passions  qui  nous 
tyrannisent;soyez  persuadés  quevous  ne 
mériterez  jamais  sa  protection  ,  par  les 
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seules  apparences  d'un  culte  extérieur- 
l'imitation  est  le  premier  hommage 
que  vous  devez  à  sa  vertu  ;  soyez  con- 
tens  dans  l'état  où  la  providence  vous 
a  placés:  soumis  aux  ordres  du  ciel, 
modérés  à  l'égard  de  vos  semblables , 
TÎvez  dans  la  justice,  et  vos  vœux  se- 
ront dignes  de  Joseph:  il  les  portera 
Jusqu'au  trône  de  FEternel  ;  le  Seigneur 
répandra  sur  vous  ses  bénédictions  ; 
et  s'il  ne  vous  récompense  pas  pendant 
cette  vie,  par  des  consolations  terrestres, 
il  vous  fera  part  dans  l'autre  de  la  gloire 
immortelle. 
Ainsi  soit-il. 


PANEGYRIQUE 
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7'^as  clectionis  est  nn/ii  iste  ,  ut  portet  nomcn 
meam  corani  Gentibus ,  et  regibus ,  et  f.iiis  hratl. 

Celui-ci  est  un  vase  cVelection  ,  choisi  pour 
annoncer  ma  doctrine  aux  Gentils,  aux  rois  cic  lu 
terre,  et  aux  enfans  d'Israël.  Acîeî  des  Apét.a  , 
chap.  9. 


J  '  É  T  o  I S  donc  destiné  à  célébrer  les 
vertus  du  plus  grand  des  Apôtres  ;  et 
l'éloge  d'un  des  hommes  les  plus  célè- 
bres de  l'univers  ,  devoit  être  prononcé 
par  le  plus  foible  organe  du  ministère. 
Quelle  impression  jie  fait  pas  sur  les 
esprits  l'éclat  de  la  sainteté  ;  et  de 
quels  généreux  efïbrts  ne  nous  rend 
pas  capables  ce  vif  intérêt  que  nous 
prenons  aux  actions  qui  honorent  Ihu- 
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manité  ?  L'héroïsme  des  vertus  de  saint 
Paul  ,  et  l'admiration  qu'inspire  son 
apostolat,  qui  dévoient  faire  craindre 
d'échouer  dans  un  sujet  si  vaste,  ne  m'a 
laissé  que  le  désir  de  le  suivre  dans  sa 
noble  carrière.  Un  autre  motifm'a  sou- 
tenu dans  cette  entreprise  :  je  n'ai  pas 
craint  que  le  tableau  du  divin  Paul , 
quoique  tracé  par  une  main  grossière  , 
afToiblît  la  haute  idée  que  vous  avez  con- 
çue de  cet  Apôtre  :  l'image  de  ses  vertirs 
et  de  ses  taîens,  est  gravée  dans  votre 
ame  ,  avec  des  traits  vainqueurs  du 
temps  et  de  l'ignorance  ;  rien  ne  peut 
obscurcir  l'éclat  de  sa  gloire  ;  il  se  sou- 
tient de  lui-même  ;  son  nom  seul  fait 
son  éloge. 

Chrétiens  ,  que  la  piété  rassemble 
dans  ce  temple  ,  n'attendez  pas  que  je 
fasse  briller  à  vos  yeux  les  couleurs 
d'une  éloquence  vaine  et  recherchée. 
Les  grands  hommes  se  peignent  par 
leurs  actions;  et  l'éclat  de  la  sainteté, 
doit  seul  embellir  le  portrait  des  htTos 
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chrétiens.  En  louant  saint  Paul ,  je  loue 
la  vertu  même  ;  je  rends  gloire  à  la 
grandeur  et  à  la  miséricorde  de  Dieu 
qui  en  est  l'auteur.  Si  mes  expressions 
ne  répondent  pas  à  un  sujet  si  grand  et 
si  relevé  ,  les  choses  parleront  assez 
d'elles-mêmes.  Un  Apôtre  ,  choisi  de 
Dieu,  pour  porter  son  nom  aux  extré- 
mités de  la  terre  ,  doué  de  Tintelligence 
des  mystères ,  puissant  en  œuvres  et  en 
parole,  le  plus  parfait  modèle  de  la 
vie  chrétienne,  et  le  plus  solide  appui 
de  la  religion;  un  cœur  enflammé  par 
la  charité ,  plein  de  bonté  et  de  dou- 
ceur envers  les  âmes  dociles;  ferme, 
jusqu'à  devenir  inflexible ,  ejivers  celles 
que  la  douceur  et  la  raison  ne  peuvent 
ramener  ;  sans  élévatioa  avec  les  sim- 
ples ,  petit  avec  les  petits;  grand  et 
majestueux  avec  les  âmes  fortes  ;  un 
courage  héroïque  ,  capable  de  tout 
entreprendre  pour  la  foi ,  hardi  dans 
ses  desseins ,  intrépide  dans  les  dangers, 
ferme  et  constant  dans  les  travaux  et 
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les  adversités  ;  annonçant  le  triomphe  de 
la  croix,  dans  toute  la  terre  ;  opérant  une 
révolution  subite  dans  les  esprits  et  dans 
les  cœurs  ;  dissipant  l'erreur  dans  un 
temps  où  elle  étoit  soutenue  de  toute  la 
superstition  de  1  'idolâtrie,de  toute  la  sub- 
tilité d'une  vaine  philosophie,  de  tout  le 
faste  de  l'éloquence ,  de  tous  les  agré- 
mens  de  la  poésie ,  de  toutes  les  impres- 
sions des  préjugés,  de  tous  les  efforts  des 
passions,  et  de  toutes  les  forces  de  l'em- 
pire ;  les  combats  qu'il  a  soutenus  pour 
l'exécution  d'un  si  grand  dessein  ;  les 
voyages  entrepris ,  malgré  la  rigueur 
des  saisons;  les  mers  tant  de  fois  tra- 
versées ,  au  milieu  des  tempêtes  les 
plus  affreuses;  le  défenseur  de  la  foi , 
traduit  devant  les  tribunaux  ,  exposé 
à  mille  morts  ,  et  versant  enfin  son 
sang,  pour  cimenter  la  religion  qu'il 
venoit  d'établir  :  voilà  le  grand  spec- 
tacle que  présente  la  vie  de  S.  Paul. 
Quelle  matière  plus  intéressante  pour 
les  fidèles  !  Et  que  voit-on  dans  l'his- 
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loire,   qui  approche  de  tant  de  mer- 
veilles? 

Essayons  de  rassembler  tous  ces  faits 
sous  un  même  point  de  vue.  Les  bornes 
trop  étroites  que  l'usage  prescrit  à  ces 
discours,ne  nous  permettent  pas  dépein- 
dre tous  les  taîens  et  toutes  les  vertus  de 
saint  Paul ,  avec  les  couleurs  qui  leur 
sont  propres.  Tâchons  de  saisir  les 
traits  primitifs,  qui  forment  le  carac- 
tère des  srands  hommes  :  de  montrer 
les  ressorts  puissans  ,  qui  font  naître 
toutes  les  affections  de  leur  ame  ;  et, 
sans  oublier  les  miséricordes  de  Dieu, 
qui  crée,  par  sa  grâce,  les  vases  de  ma- 
gnificence ,  et  qui  couronne  ses  dons 
dans  les  élus,  faisons  voir  ce  que  la 
religion  doit  au  z','le  de  Paul,  et  ce 
qu'elle  doit  à  sa  science.  C'est  tout 
mon  dessein  ,  et  le  partage  de  ce  dis- 
cours.  Avt ,  Al  aria 
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PREMIERE   PARTIE. 

J_,  E  zèle  est  le  caractère  le  plus  pro- 
pre ^ww  Apôtre  chargé  de  soutenir 
les  intérêts  de  Dieu  :  il  ne  doit  agir 
que  pour  sa  gloire  ;  la  propagation  de 
son  culte,  la  destruction  du  vice  ,  réta- 
blissement du  règne  de  la  vertu  ,  sont 
les  grands  objets  qui  remplissent  son 
ame  ;  il  tend  sans  cesse  à  la  perfection 
de  l'édifice  spirituel  ,  qui  s'élève  sous 
sa  main  ;  l'ardeur'  qui  le  consume , 
s'irrite  par  les  obstacles  ,  et  s'enflamme 
par  les  succès  ;  ç\\q  donne  ,  pour  ainsi 
dire  ,  le  mouvement  à  tous  les  ressorts 
de  son  ame  :  elle  brille  dans  ses  yeux  ; 
elle  enflamme  ses  expressions;  et  sem- 
blable à  ce  prophète  de  feu, dont  l'Esprit 
saint  fait  si  souvent  l'éloge  dans  les 
écritures ,  son  cœur  brûlé  de  zèle  pour 
le  Dieu  des  armées ,  devient  une  four- 
naise ardente ,  et  sa  parole ,  un  flam- 
beau allumé ,  qui  porte  par-tout  la  lu- 
mière ,  la  chaleur  et  la  vie. 
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Une  vertu  si  héroïque,  et  qui  sem- 
ble élever  Thomme  au-dessus  de  lui- 
même ,  peut  elle  encore  tenir  des  foi- 
blesses  et  des  excès  de  l'humanité? 
Déplorable  condition  des  mortels!  Les 
qualités  les  plus  louables  ,  ne  sont 
pas  toujours  parfaitement  pures  ,  et 
participent  souvent  de  l'humeur  et  du 
caractère  :  le  zèle  s'enflamme  par  le 
feu  du  tempérament  ,  ou  s'amortit 
par  le  flegme  qui  les  domine  ;  il  brûle 
ce  qu'il  ne  faut  qu'échaufï'er  ,  ou  il 
ne  fait  qu'éclairer  ce  qu'il  faut  con- 
sumer ;  et  cette  vertu  ,  destinée  à 
étendre  l'empire  de  la  loi  ,  devient 
ou  une  rigueur  inflexible  ,  qui  la  rend 
odieuse  ;  ou  une  lâche  complaisance , 
qui  la  fait  plier  au  gré  des  passions 
des  hommes. 

Ecoutons  à  ce  sujet  les  sublimes  ré- 
flexions de  saint  Augustin.  Il  est,  dit 
ce  grand  docteur ,  un  zèle  pour  Dieu 
contre  les  hommes;  et  quand  il  est 
seul ,   il  est  trop  rigoureux  j  il  ferme 
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]a  porte  des  temples,  et  ôte  toute  en- 
trée à  la  miséricorde  :  c'est  un  zèle 
plein  d'amertume,  semblable  à  celui.de 
ce  disciple,  qui,  touché  du  mauvais  trai- 
tement que  son  maître  avoit  reçu  dans 
Samarie  ,  vouloit  faire  descendre  le  feu 
du  ciel  sur  cette  ville  ingrate.  11  est  un 
zèle  pour  les  hommes  contre  Dieu,  qui 
abandonne  It^s  intérêts  de  la  justice 
divine  ,  pour  ménager  les  foiblesses 
humaines;  et  ce  zèle  est  ordinairement 
injuste  et  téméraire.  Enfin ,  il  est  un 
zèle,  qui  tempère  la  sévérité  par  l'indul- 
gence ;  qui  allie  la  tendresse  d'un  père , 
avec  -les  peines  d'un  juge  ;  qui  veut  que 
Dieu  soit  satisfait ,  sans  que  le  pécheur 
périsse,  et  qui  conserve  tout  ensemble 
^  les  droits  de  la  justice  et  ceux  de  la  misé- 
ricorde ;  un  zèle,  auquel  la  persuasion 
de  la  foi  donne  toute  la  vivacité,  dont 
toutes  les  démarches  sont  réglées  par 
la  charité  ,  et  que  l'espérance  des  biens 
éternels  affermit  contre  tous  les  obsta- 
cles 5  un  zèle  parfait,  qui  demande  un 
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cœur  vaste  pour  tout  embrasser  ;  une 
sagesse  éclairée  pour  se  conduire  ; 
une  fermeté  inébranlable,  pour  soute- 
nir la  grandeur  et  le  poids  des  travaux 
apostoliques  ,  sans  jamais  se  laisser 
abattre. 

Et  tel  est,  mes  frères,  le  zèle  qui 
forme  le  caractère  de  saint  Paul  :  il 
îivdit  reçu  de  la  nature  les  plus  excel- 
lentes qualités ,  une  ame  grande  et 
élevée ,  un  courage  héroïque ,  un  gé- 
nie actif  et  pénétrant,  une  présence 
d'esprit  admirable  ,  qui  laissoit  à  son 
ame  une  tranquillité  parfaite,  au  milieu 
des  plus  grands  périls  :  l'amour  du  bien 
et  du  vrai  dominoit  dans  son  cœur;  la 
persuasion  seule  et  la  force  des  préju- 
gés de  l'enfance  ,  Tattachoient  h  sa  loi  ; 
il  l'aimoit  sans  déguisement  et  sans 
hypocrisie  ;  sa  prévention,  en  faveur 
de  la  secte  pharisaïque ,  ne  tenoit  pas 
à  des  vices  du  cœur;  les  excès  auxquels 
il  se  porta  contre  le  christianisme , 
n'étoient  que  l'eifet  de  son  ignorance; 
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et  ce  zèle  aveugle,  qui  en  faisoit  le 
persécuteur  des  premiers  fidèles,  éclairé 
par  la  foi ,  devoit  être  le  plus  solide 
appui  du  christianisme. 

Le  moment  marqué  pour  sa  voca- 
tion ,  n'étoit  pas  encore  arrivé;  et  ce 
zèle  ardent  qui  le  consumoit ,  ne  dé- 
ployoit  son  activité  ,  que  pour  la  dé- 
fense de  l'erreur  :  la  prophétie  de  Jatob 
devoit  s'accomplir;  le  loup  ravissant, 
sorti  de  la  tribu  de  Benjamin,  enlève 
sa  proie  dès  le  matin ,  et  les  fidèles 
sontdispersésdèslanaissance  de  l'église; 
le  sanglier  entre  dans  la  vigne  du  Sei- 
gneur,  et  tous  les  fruits  parvenus  à  la 
maturité ,  tombent  sous  sa  dent  a'uelle. 
Etienne  expire  sous  unegrèléde  pierres, 
et  Saul  le  lapide  par  les  mains  de  tous. 
Quel  funeste  efïet  ne  produit  pas  cette 
ardeur  de  parti ,  qui  aigrit  les  esprits, 
et  qui  tyrannise  les  cœurs  ?  Le  zèle 
aveugle  qui  croit  défendre  la  cause 
de  Dieu ,  étouffe  dans  les  cœurs  tous 
les  sentimens  d'humanité  j  la  fausse 
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pieté  fait  perdre  au  crime  toute  son 
horreur;  et^le  voile  auguste  de  la  re- 
ligion ,  qui  doit  donner  de  l'éclat  à 
toutes  les  vertus,  dès  qu'il  est  étendu 
parles  mains  de  l'erreur,  ne  sert  plus 
qu'à  allumer  la  jalousie,  la  vengeance  , 
la  fureur  et  l'emportement. 

0  vous,  qui  donnez  des  bornes  à 
l'immensité  de  la  mer,  qui  domptez 
l'orgueil  de  ses  flots,  qui  dissipez,  par 
un  regard  serein ,  les  plus  afïîeuses 
tempêtes ,  et  qui  dominez  sur  les  cœurs 
avec  empire  ;  Dieu  de  force  et  de  lu- 
mière, faites  éclater  la  puissance  de 
votre  grâce  ;  Confondez  les  projets  de 
votre  persécuteur,  et  arrêtez  ce  lion 
furieux  au  milieu  de  sa  course  !  Ne 
respirant  que  le  sang  des  fidèles,  il 
s'avance  vers  Damas,  tout  plein  du 
funeste  plaisir  qu'il  se  fait  de  la  des- 
truction prochaine  de  cette  église  ;  il 
est  dans  le  plus  grand  transport  de  la 
haine  et  de  la  vengeance  ;  le  zèle  de 
sa  loi  l'endurcit  aux  horreurs  du  car- 
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nage;  il  a  la  fureur  dans  le  cœur,  et 
les  armes  à  la  main  :  il  se  croit  au 
moment  de  prévaloir  sur  Jésus  ;  et  Jésus 
ne  choisit  cet  instant,  que  pour  triom- 
pher avec  plus  d'éclat  de  sa  résistance  : 
il  ne  pense  qu'à  ensevelir  l'église  de 
Damas  dans  son  berceau  ;  et  Dieu  ne 
Vy  conduit,  que  pour  en  être  le  défen- 
seur et  l'appui.  Le  trouble  de  la  colère, 
l'ardeur  du  zèle ,  le  feu  de  la  passion , 
le  crime  même  ,  que  son  ignorance 
ne  peut  entièrement  excqser  ,  multi- 
plient et  conduisent  les  nuages  que 
l'erreur  élève  autour  de  lui ,  et  le  pla- 
cent au  centre  des  ténèbres  ;  mais  la 
grâce  renverse  tous  ces  obstacles  ,  brise 
d'un  seul  coup  ces  liens,  et  comble, 
en  un  moment ,  l'abymc  qui  s'ouvroit 
sous  ses  pas.  L'éclair  ,  qui  part  du  sein 
même  de  la  vérité ,  fend  les  nuages 
qui  l'enveloppent ,  perce  ses  ténèbres 
épaisses,  dissipe  ses  erreurs,  et  ouvre 
ses  yeux  à  la  lumière.  L'humanité  sainte 
de  Jésus-Christ  l'environne  de  sa  gloire. 
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rébloLiït  par  son  éclat  ,  le  renverse  par 
sa  vertu  suprême;  'Ct,  sans  lui  "donner 
]e  temps  de  se  relever ,  lui  fait  enten- 
dre cette  voix  foudroyante  :  Saul  , 
Saul  ,  pourquoi  nie  persécutes  -  tu  ? 
Je  suis  ce  Jésus  que  tu  poursuis  avec 
tant  d'acharnement  :  E^o  sum  Jésus 
qucm  tu  perfequcris.  Une  parole,  si  sim- 
ple en  apparence^  abat  ce  courage 
altier  ;  son  intrépidité  l'abandonne  ;  la 
crainte  et  la  frayeur  le  saisissent;  il  ne 
lui  reste  de  force  ,  que  pour  prononcer 
en  tremblant  ce  peu  de  mots,  qui  mar- 
quent si  bien  le  changement  de  son 
cœur,  et  la  disposition  parfaite  de  se 
soumettreàlavolonté  divine:  Seigneur, 
que  voulez-vous  que  je  fasse?  Domine , 
quid  me  vis  facere  ? 

Grâce  de  mon  Dieu,  vos  traits  ne 
sont  pas  toujours  si  rapides;  votre  pou- 
voir sur  les^cœurs,  ne  brille  pas  avec 
tant  d'éclat!  Vous  les  préparez  par  des 
changemens  insensibles  ;  et  le  choix  de 
leur  volonté,  toujours  subsistant  sous 
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votre  empire,  se  Fait  mieux  apperce- 
voir  clans  les  combats  et  les  effets  des 
passions,  qui  balancent  votre  triomphe. 
Mais  ici  votre  force  seule  éclate  ;  votre 
ouvrage  ,  conduit  rapidement  à  sa  per- 
fection, annonce  mieux  la  puissance 
du  Très- haut ,  que  l'ordre  magnifique 
de  l'univers  sorti  du  chaos  à  sa  voix  ; 
et,  selon  la  belle  remarque  de  saint 
Jean  -  Chr)  sostome  ,  toute  l'efTicacité 
de  la  vertu  du  fils  de  Dieu  ,  semble 
s'être  épuisée  dans  la  conversion  de 
saint  Paul  :  Tctus  Jcsus  in  Paulo  con^ 
Jumptiis  efi. 

Je  n'ai  plus  à  déplorer  la  fragilité 
de  l'homme  ,  et  les  égaremens  de  l'er- 
reur; et  je  vous  propose  les  vertus 
d'une  vie ,  dont  toutes  les  actions  ne 
sont  que  des  sujets  de  confiance  en  la 
bonté  de  Dieu,  qui  se  plaît  à  perpé- 
tuer et  à  couronner  ses  dons  ,  dans  ceux 
à  qui  il  inspire  la  volonté  de  le  servir.  La 
conversion  de  saint  Paulilit  entière.  Sa 
vocation  étoit  une  suite  de  cette  vo- 
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lonté  gratuite  ,  qui  forme,  clans  Icsélu?, 
un  enchaînement  de  mérites  ,  non  in- 
terrompu jusqu'au  jour  des  récompen- 
ses. Les  germes  de  toutes  les  vertus  , 
renfermés  dans  sa  grande  ame  ,  se  dé- 
veloppent par  l'ardeur  de  la   charité. 
Il  ne  manquoit  à  son  zèle  que  d'être 
éclairé  par  la  foi,  et  réglé  parla  pru- 
dence ;  la  grâce    consomma    cet   ou- 
vrage. Les  plus  sublimes  mystères  lui 
furent  manifestés  :  il  reçut  sa  mission 
de    Dieu   même;  il   apprit  de   Jésus- 
Christ  ^  qu'il  étoit  prédestiné  pour  con- 
noître  sa  volonté  ,  pour  voir  le  juste, 
pour  entendre   les  paroles  de  sa  bou- 
che ,  et  pour  lui  rendre  hommage  de- 
vant tous  les  hommes  :  Qiiia  eris  restis 
illius ,  apud  omncs   hornines  cotum  qu<z 
yïdïflï  &  audïfli. 

Comme  une  colonne  paroit  le  plus 
ferme  soutien  d'un  temple ,  lorsque 
toutes  les  parties  de  ce  vaste  édifice 
s'appuient  sur  sa  masse  solide  ;  ainsi 
Paul  devient,  le  plus  ferme  appui  de  la 
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religion  ,  par  son  zèle  qui  embrasse 
l'univers,  qui  assure  la  foi  de  toutes  les 
églises ,  et  qui  semble  porter  seul  le 
poids  des  travaux  apostoliques,  partagés 
entre  tous  les  autres  disciples.  A  peine 
a-  t-il  connu  la  vérité  ,  qu'il  en  devient 
le  défenseur.  Aussitôt  qu'il  est  revêtu 
des  armes  de  lumière,  il  combat  les 
œuvres  de  ténèbres.  A  peine  est-il  sor- 
ti de  l'abyme  qu'il  ne  regarde  qu'en 
tremblant,  qu'il  tend  la  main  à  ceux 
qu'il  y  a  laissés.  Damas ,  où  il  se  pro- 
posoit  d'exercer  toute  sa  haine  contre 
le  nom  chrétien,  est  la  première  car- 
rière de  ses  combats  pour  la  foi.  Sa 
bouche ,  qu'il  ne  vouloit  ouvrir  que 
pour  blasphémer  Jt^us- Christ  ,  ne 
s'ouvre  que  pour  annoncer  qu'il  est  le 
fils  de  Dieu,  aux  ennemis  les  plus  ir- 
réconciliables de  sa  gloire.  Il  échappe, 
avec  peine  ,  à  leurs  poursuites  ;  et  ce 
ministre  de  la  Synagogue,  qui  vouloit 
oter  tout  asile  aux  fidèles,  est  persécu- 
té pour  la  défense  de  leur  culte. 


DE     S  A  I  X  T     PAUL.  yt 

Son  courage,  loin  de  s'abattre   par 
ce  premier  obstacle  ,  semble  s'échauf- 
fer dans  la  persécution,  et  l'on  vit  re- 
doubler l'activité  de  son  zèle.  Déjà  il 
s'expose  à  de  nouveaux  périls  pour  la 
gloire  de  son  maître.  Jérusalem  ,  qui 
avoit  mis  entre  ses  mains  les  intérêts 
de  la  Synagogue  ,  l'entend  ,  avec  éton- 
ncmcnt  ,   publier   la   résurrection   de 
Jésus- Christ.    Les    pontifes   prennent 
l'alarme  :  la   jalousie  ,    la    haine  ,    la 
vengeance   les  agitent  ;  le    faux    zèle 
ajoute  à  la  fougue  des  passions,  l'ai- 
greur et  l'acharnement  ;  et  ils  ne  rou- 
gissent pas  d'employer  le  crime  ,  pour 
se  délivrer  d'un  ennemi  si  redoutable. 
Des  hommes  si  injustes  étoient  indignes 
de  connoître  la  vérité.  La  lumière  s'é- 
loigne de  Jérusalem.    Paul  quitte    la 
Judée;  et  instruit  des  desseins  de  Dieu, 
il  va  ^aire  briller,  aux  yeux  des  nations, 
ce  flambeau  qui  doit  éclairer  toute  la 
terre  :  Vade^  quoniam  ad  natioms  lon^ 
mittam  te. 
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Ainsi  conimencoit  une  carrière ,  dont 
les  suites  dévoient  être  si  glorieuses. 
Semblable  à  ces  torrens  qui ,  resserrés 
long-temps  au  milieu  des  rochers,  s'é- 
tendent dès  qu'ils  ont  franchi  ces  obs- 
tacles, prennent  un  cours  majestueux 
et  tranquille ,  et  portent  par  tout  l'a- 
bondance: le  zèle  de  Paul,  renfermé 
d'abord  dans  les  limites  de  sa  patrie  , 
ne  connoît  plus  de  bornes,  dès  qu'il 
peut  déployer  son  activité  :  il  embrasse 
le  monde  entier  ,  jeté  les  semences 
de  la  foi  dans  toutes  les  contrées  ,  et 
fait  naître,  avec  elle,  la  paix,  l'inno- 
cence ,  le  désintéressement ,  la  justice. 
Votre  esprit  vous  le  représente  déjà , 
sans  doute ,  sur  le  théâtre  de  sa  gloi- 
re :  vous  le  voyez  combattre  le  vice , 
dissiper  les  erreurs  ;  tantôt  opposer 
à  l'orgueilleuse  ignorance  du  philoso- 
phe ,  la  force  de  la  vérité  ;  tantôt  em- 
ployer ces  voies  douces  et  insinuantes 
qui  gagnent  les  cœurs  ;  n'oubliant  rien 
de  ce  qui  peut  contribuer,  ou  à  ins- 
truire 
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truire  ceux  que  la  prévention  aveugle  , 
et  à  confondre  ceux  que  la  cupidité 
et  l'intérêt  retiennent  dans  l'erreur; 
soutenant  la  foi  des  foibles,  par  l'es- 
pérance des  récompenses  ;  rassurant 
dans  la  perfection  ,  par  son  intrépidité  , 
ceux  que  la  crainte  ébranle;  et  éton- 
nant ,  par  sa  résolution ,  des  tyrans 
qu'il  ne  peut  arrêter  par  la  force. 

Quel  peuple  n'a  pas  ressenti  les  effets 
de  son  zèle  ?  Il  passe  dans  la  Cilicie, 
convertit  sa  famille ,  et  fonde  plusieurs 
églises.  Il  vient  partager  les  travaux 
du  prince  des  apôtres ,  qui  visitoit 
l'église  d'Antioche  ,  et  qui  ne  pouvoit 
suffire  à  une  moisson  si  abondante.  Il 
retourne  à  Jérusalem ,  pour  distribuer 
aux  pauvres  les  aumônes  des  fidèles. 
1-1  revient  à  Antioche  ,  et  se  signale 
de  nouveau  par  des  succès  éclatans. 
L'oracle  d'Isaïe  se  vérifie  enfin  ;  ceux 
à  qui  le  Verbe  n'avoit  pas  été  annoncé, 
voient  sa  lumière.  Paul  arrive  à  Paplios; 
confond  les  prestiges  des  magiciens  ; 
Tome  IF.  D 
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rend ,  par  laveiiglement  de  Lymas  ,  la 
vie  de  l'a  me  au  peuple  séduit  par  ses 
encbantemens  ;  fait  voir  au  proconsul 
Sergius  ,  la  grandeur  des  mystères  de 
la  religion  ,  et  montre  qu'il  n'appartient 
qu'au  Dieu  des  chrétiem^  ,  de  faire  sor- 
tir la  lumière  du  sein   des  ténèbres. 

Que  ne  puis-je. tracer  dans  vos  es- 
prits ,  un  plan  racourci  de  toutes  les 
contrées  que  son  zèle  rapide  lui  faisoit 
parcourir  ,  et  marquer  sans  confusion 
dans  vos  pensées ,  toutes  les  actions 
de  ce  grand  apôtre?  Là  ,  il  jetoit  les 
fondemens  des  églises ,  et  laissoit  à 
d'autres  ouvriers  le  soin  d'élever  l'é- 
difice ;  ici  ,  il  visitoit  ,  en  passant, 
les  fidèles  ,  ou  les  consoloit  par  ses 
lettres:  là,  il  appaisoit  les  divisions 
naissantes,  entre  le  Gentil  qui  mépri- 
soit  la  synagogue,  et  le  Juif  qui  tiroit 
vanité  de  son  origine  ;  ici ,  il  répri- 
moit  la  licence  des  esprits  turbulens, 
assoupissoit  les  haines  publiques  et  par- 
ticulières ,  détachoit  fes  cœurs  des  afFec- 
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î:ions  personnelles  ,  et  les  réunissoit 
tous  en  Jésus-Christ.  Ces  villes ,  si 
corrompues  par  le  luxe,  et  par  les  cri- 
mes qui  marchent  à  sa  suite  ;  où  la 
superstition  éîevoit  des  idoles,  aux- 
quelles les  passions  sembloient  assurer 
un  culte  éternel  ;  Perges ,  Ephèse  ,  Phi- 
lipe,  Thess^ilonique  ,  et  Corinthe  ,  ont 
été  soumises,  par  le  zèle  de  Paul,  ù 
l'empire  de  Jésus- Christ.  C'est  dans 
cet.  endroit  qu'il  charmoit  l'illustre 
Thecle  ,  par  les  couleurs  dont  il  pei- 
gnoit  la  virginité  ;  qu'il  consumoit, 
par  ce  feu  nouveau  que  Jésus-Christ 
est  venu  apporter  sur  la  terre  ,  des 
nœuds  que  la  nature  et  la  tendresse 
a  voient  formés  dans  son  cœur.  C'est 
dans  cet  autre  que  les  peuples,  frappés 
par  l'éclat  de  ses  prodiges ,  vouloient 
lui  dresser  des  autels.  A  Maltlie  ,  où 
tout  plioit  sous  le  joug  de  l'évangile, 
il  ne  laissoit  échapper  que  des  tjaits 
de  clémence ,  et  il  paroissoit  comme 
un  Dieu  bienfaisant,  A  Rome,  où  le 
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culte  des  idoles  faisoit  partie  des  maxi- 
mes de  l'état ,  et  où  la  victoire  aVoit 
ses  autels ,  il  plantoit  la  croix  sur  le 
capitoie;  il  reprochoit  à  ces  vainqueurs, 
leur  assujettissement  à  l'erreur  ,  et  la 
t)  rannnie  de  leurs  passions  ;  il  faisoit 
sentir  à  ces  maîtres  du  monde ,  la  pe- 
smteur  et  l'ignominie  de  leurs  chaînes. 
Tantôt  son  zèle  fulminoit  contre  les 
vices;  il  livroit  à  l'esprit  de  ténèbres 
les  enfans  de  Sceva  ,  et  il  lancoit  des 
anathêmes  contre  Tincestueux  de  Co- 
rinthc.  D'autres  fois,  il  ihspiroit  la 
vertu  ;  il  la  montroit  aimabje  ;  il  fai- 
soit naître  dans  les  cœurs  le  désir  de 
la  perfection  ;  il  élevoit  des  âmes  vul^ 
gaires  au  noble  désintéressement  ;  et 
il  rendoit  des  hommes  grossiers  ,  ca- 
pables de  l'héroïsme.  On  eût  dit  qu'il 
étoit  chargé  du  soin  de  toutes  les 
pc^lises.  Il  se  trouvoit  dans  tous  les 
lieux;  il  sulfisoit  à  tous  les  besoins;  il 
se  transformoit  en  mille  manières;  il 
parcouroit  avec  une  vitesse  incroyable 
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la  terre  et  la  mer ,  les  nations  barbares , 
et  celles  qui  se  flattolent  d'être  éclair 
réea  par  la  philosophie  :  aucune  de 
ses  démarches  n'étoit  inutile  ;  il  dres- 
soit  par-tout  des  trophées  à  la  religion  ; 
et  ses  conquêtes ,  quoique  assurées 
contre  les  efïbrts  des  hommes  et  les 
ravages  du  temps,  étoient  plus  rapides 
que  les  triomphes  si  vantés  des  héros 
profanes ,  où  la  victoire  avoit  peine  à 
suivre  la  rapidité  du  vainqueur. 

A  la  vue  de  cette  activité  que  rien 
n'arrête ,  ne  vous  représentez-vous  pas , 
mes  frères ,  une  ardeur  aveugle  et  im- 
pétueuse, qui  se  trouble  et  se  précipite, 
qui  néglige  les  précautions  et  les  res- 
sources, et  qui  se  jette  dans  le  péril , 
sans  l'appercevoir  ?  Le  zèle  de  saint 
Paul  fut  toujours  réglé  par  la  prudence  ; 
il  conduisit  ses  entreprises  avec  un  Ju- 
gement admirable  ;  il  se  proportionnoit 
au  temps,  aux  circonstances;  il  met- 
toit  en  œuvre  ces  justes  tempéramens, 
qui  assurent  le  succès,  plutôt  qu'une 
'  Diii 
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sévérité  inflexible  :  tout-à-la-fois  agîs» 
sant  et  retenu ,  ne  laissant  rien  au  ha- 
sard de  ce  qui  pouvoit  lui  être  ôté  par 
la  prévoyance  ,  et  capable  de  tout 
oser  paur  la  gloire  de  Dieu,  lorsque  les 
ressources  humaines  lui  manquoient , 
il  étoit  également  disposé,  ou  à  mou- 
rir dans  la  persécution ,  ou  à  survivre 
à  ses  malheurs,  en  accomplissant  la 
volonté  divine;  et  ce  même  Apôtre, 
qui  bravoit  à  Rome  la  cruauté  des 
tyrans,  semoit  à  Jérusalem  la  division 
dans  le  conseil  des  Juifs,  pour  échap- 
per à  leur  fureur. 

Quel  art  ne  déployoit-il  pas  dans 
l'Aréopage,  lorsqu'il  faisoit  sentir  à  ses 
sages  le  ridicule  de  leurs  superstitions , 
sans  blesser  leur  délicatesse,  et  qu'il 
leur  découvroit  l'auteur  de  l'univers  , 
dans  ce  Dieu  inconnu  ,  auquel  ils 
avoient  dressé  des  autels?  Athènes, 
la  savante  Athènes  admira  cet  orateur 
chrétien  ;  Denis  ouvrit  les  yeux  à  la 
lumière  ;  et  la  philosophie  rendit  hom- 
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mage  à  la  folie  de  la  croix  ,  dans  lï  cole 
la  plus  fameuse  de  la  sagesse  humaine. 
Suivez- le  dans  la  dispute  des  cérémo- 
nies légales.  Quelle  connoissance  des 
hommes!  quelle  difïerence  de  conduite, 
mesurée  sur  les  circonstances  !  Il  ob- 
serve lui-même  ces  cérémonies  encore 
indiiïérentes ,  lorsqu'il  se  trouve  avec 
des  Juifs;  il  fait  circoncire  son  disciple 
Timothée  ,  et  il  se  purifie  dans  le 
temple  ;  mais  ,  dès  que  ces  pratiques 
deviennent  une  occasion.de  scandale 
pour  les  Gentils,  il  s'élève  contre  le 
zèle  indiscret  de  Pierre  ;  il  lui  résiste 
en  face;  il  le  reprend  en  public,  avec 
ce  zèle  qui  sait  s'enflammer  ,  sans 
s'aigrir;  avec  cette  liberté  qui  dévoile 
les  défauts  ,  sans  aliéner  les  cœurs  ; 
avec  cet  amour  du  bien  ,  qui  redresse 
quelquefois  le  pouvoir  suprême  ,  sans 
perdre  le  respect  du  au  maître  de  l'uni- 
vers. Heureuse  l'église,  d'avoir  conservé 
la  paix  dans  une  contestation  si  déli- 
cate,  et  d'avoir  trouvé  dans  ces  apô- 
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très  ,  des  modèles  de  la  juste  liberté 
des  inférieurs ,  et  de  la  rare  humilité 
des  supérieurs!  Rien  n'est  plus  étrange, 
que  de  voir  la  postérité,  dansnos  siècles 
vraiment  subtils  ,  s'échauffer  jusqu'à 
altérer  la  charité  ,  sur  une  dispute  qui , 
dans  son  temps,  n'a  pas  troublé  l'union 
des  fidèles,  et  citer  à  son  tribunal  les 
juges  du  monde,  discuter  les  droits, 
et  censurer  les  actions  des  saints ,  dont 
elle  devroit  admirer  les  vertus. 

Oui,  mes  frères,  Paul,  au  milieu 
des  transports  de  son  zèle  ,  conservoit 
sa  modération  et  sa  bonté  ;  l'amour 
de  la  paix  dominoit  dans  son   cœur: 
rempli  d'humanité  pour  les  pécheurs, 
il  faisoit  violence  à  sa  tendresse,  pour 
les  punir;  il  souhaitoit  d'être  anathême 
pour  ses  frères;  il  aimoit  tous  les  hom- 
mes ;  il  vouloit  les  unir  à  Jésus-Christ, 
parce  qu'il  savoit  qu'ils  ne  pouvoient 
être  heureux,  sans  cette  union  avec 
leur  chef  J'ai  pour  vous ,  disoit-il  aux 
fidèles  de  Corinthe ,  un  amour  de  ja- 
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îoiisie  ,  et  d'une  jalousie  de  Dieu  , 
parce  que  je  vous  ai  fiancés  à  cet  uni- 
que époux,  qui  est  Jésus-Clirist ,  pour 
vous  présenter  à  lui  comme  une  vierge 
toute  pure.  Par  quelle  invisible  chaîne 
s'attachoit-il  tous  les  cœurs?  Par  cette 
bonté  avec  laquelle  il  encourageoit 
les  uns ,  excusoit  les  autres  ,  et  donnoit, 
à  tous,  les  moyens  de  réparer  leurs  fau- 
tes ;  par  .ce  noble  désintéressement, 
qui  l'élevoit  au-dessus  de  sa  propre 
gloire,  et  qui  le  portoit  à  préférer  ce 
qui  pouvoit  être  utile  aux  autres,  à 
ce  qui  pouvoit  être  avantageux  pour 
lui-même.  Tant  que  l'église  a  eu  des 
pasteurs  aussi  tendres,  ils  ont  été  chéris 
de  leurs  ouailles,  et  admirés  de  leurs 
plus  grands  ennemis.  Vous  lattestercz 
à  la  postérité  ,  portion  choisie  des 
églises  d'Ephèse  et  de  Milet  ;  vous  qui 
fîtes  paroître  une  tendresse  si  vive  pour 
cet  Apôtre  ,  lorsqu'il  vous  embrassoit 
comme  des.enfans  qu'il  ne  devoit  ja- 
mais revoir.  Dieu  voyoit  avec  com- 
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plaisance  un  attachement  qui  n'étoît 
ibndé  que  sur  la  vertu.  Vos  cœurs  ne 
se  sQubigeoient  qu'en  versant  des  tor- 
rens  de  larmes  :  Paul  mèloit  ses  pleurs 
aux  vôtres;  les  soupirs  étouiïbient  sa 
voix  ;  et  il  ne  pouvoit  vous  consoler , 
que  par  ce  motif  qui  le  soutenoit  contre 
sa  douleur  ,  par  l'espérance  de  vous 
rejoindre  ,  et  de  vous  consoler  dans  la 
céleste  patrie  :  Piocumbcntcs  suprà  col' 
lum  Fauti. 

Ce  zèle  qui  plioit  sous  la  raison, 
qui  se  modéroit  par  la  prudence,  qui 
s'adoucissoit  par  la  bonté  ,  s'irritoit 
contre  la  force ,  et  devenoit  plus  inti'é- 
pide  à  la  vue  du  danger  :  jamais  homme 
ne  fit  paroître  une  confiance  plus  hé- 
roïque dans  les  tourmens  :  on  l'a  vu  se 
réjouir  de  ses  peines  ,  se  faire  gloire 
de  ses  chaînes,  et  regarder  comme  un 
titre  d'honneur  ,  la  qualité  de  captif 
pour  Jésus- Christ  ;  on  l'a  vu  se  rap- 
peler comme  des  bienfaits  tle  Dieu, 
ks  fouets,  les  exils,  la  haine  de  ses 
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frères,  et  tous  les  outrages  qu'il  avoit 
endurés  pour  la  relii^ion.  Je  pourrois 
vous  le  représenter  au  milieu  d'une 
tempête  furieuse  ,  tranquille  autant 
que  les  vagues  étoient  émues ,  rassu- 
rant tout  le  monde  par  sa  fermeté, 
et  éloignant  des  esprits  les  funestes 
idées  du  naufrage ,  par  un  air  de  sé- 
rénité ,  qui  sembloit  déjà  ramener  le 
calme;  jf  pourrois  rapprocher  tous  les* 
traits  de  cette  générosité  avec  laquelle 
il  défendoit  la  cause  de  Dieu  ,  résistoit 
aux  efforts  des  méchans  ,  et  s'opposoit 
au  torrent  des  mauvaises  coutumes  ; 
je  pourrois  enfin  le  suivre  dans  les  tri- 
bunaux ,  dans  les  prisons  ,  dans  les 
supplices;  vous  le  faire  voir  annonçant 
riuimilité  chrétienne  aux  plus  superbes 
philosophes;  menaçant  Félix  des  juge- 
mens.  de  Dieu  ,  au  moment  qu'il  va 
prononcer  sa  sentence;  ébranlant  Agrip- 
pa ,  par  la  hardiesse  et  la  ihvcc  de  ses 
discours  ;  préchant  la  modération  ,  la 
continence,  la  justice  à  la  cour  de  Né- 
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ron  ,  ce  tyran  qui  ne  haïssoit  que  h 
vertu,  et  irritant  la  fureur  de  ce  monstre, 
par  la  conversion  des  personnes  qui 
servoient  à  ses  débauches.  Mais  déro- 
bons pour  le  présent  quelque  chose  à 
la  gloire  de  sa  constance  ;  et  ne  nous 
hâtons  pas  de  terminer  le  cours  d'une 
vie  si  belie  :  achevons  l'éloge  de  ce 
grand  Apôtre  ,  avant  de  couronner  ses 
vertus  par  le  martyre  ;  faisons  voir  ce 
que  la  religion  doit  à  la  science  de 
Paul  ,  après  vous  avoir  montré  ce 
qu'elle  doit  à  son  zèle. 

SECONDE    PARTIE. 

I  ELLE  étoit  l'estime  que  l'onavoic, 
dans  les  prem  iers  siècles,  pour  la  science 
de  Paul;  les  sages  mêmes  du  paganisme 
le  mettoient  en  parallèle  avec  Platon, 
et  il  balancoit  la  réputation  du  prince 
des  philosophes  dans  l'esprit  de  ses  sec- 
tateurs :  les  fidèles  plus  éclairés,  mais 
trop  épris  du  merveilleux,  rendoient 
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presque  déshonneurs  divins  à  ce  maître 
de  l'univers  ;  leur  admiration  se  portoit 
à  l'excès;  et  plusieurs  d'entre  eux,  au 
rapport  d'Origène  ,  se  persuadoient 
qu'il  étoit  cet  esprit  de  vérité  ,  promis 
par  Jésus -Christ  à  ses  disciples,  pour 
les  instruire  et  les  consoler  dans  son 
absence. 

A  Dieu  ne  plaise  que  j'emprunte  ces 
traits  de  l'erreur  ou  de  la  crédulité  , 
pour  donner  une  plus  haute  idée  de 
la  doctrine  de  saint  Paul  !  Je  suis  en 
présence  de  la  vérité  buprême  ;  je  loue 
ce  saint,  comme  l'organe  de  l'église; 
et  je  n'emploierai  que  les  paroles  qu'elle 
consacre  à  son  éloge.  Il  suffît  de  pro- 
noncer sesoraclfs,  pour  donnera  Paul 
lesplus  pompeus :'S  louanges,  et  établir 
sa  célébrité  ;  il  ne  faut  que  parler  avec 
les  Pères ,  pour  annoncer  à  tout  Tuni- 
vers  qu'il  est  le  docteur  des  nations , 
et  le  maître  lu  monde  entier.  Saint 
Jérôme  le  compare  à  un  fleuve  d'élo- 
cjuence ,  à  un  abyme  où  tous  les  tré- 
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sors  de  la  sagesse  et  de  la  science  de 
Dieu ,  sont  renfermés.  Saint  Augustin 
Je  représente  sous  cette  image  du  pro- 
j)Kète-roi  :  il  envoie  sa  parole  à  la 
terre  ;  cette  parole  court  avec  une  vi- 
tesse incroyable  :  tantôt  il  envoie  la 
glace  ;  et  qui  pourra  résister  à  la 
rigueur  de  cette  froidure  ?  il  envoie 
une  seconde  fois  sa  parole ,  et  elle  fond 
la  glace  ;  son  esprit  souffle  ,  et  il  fait 
couler  les  eaux  :  c'est  lui  qui  annonce 
sa  parole  à  Jacob ,  les  lois  de  sa  justice 
etses  jugemens  à  Israël. Saint  Ambroise 
assure  que  les  anges  n'ont  pas  dédai- 
gné d'être  les  disciples  de  Paul ,  et  qu'il 
Jeur  a  appris  des  mystères  qu'ils  igno'- 
roient.  Saint  Jean  Chrysosîôme  n'hésite 
pas  de  dire  que  sa  plume  a  répandu  la 
lumière  sur  nos  dogmes  ,  et  que  le 
Fils  de  Dieu  a  annoncé  des  vérités 
plus  sublimes,  par  la  bouche  de  cet 
Apôtre  ,  que  par  la  sienne  propre  ; 
Majora  per  os  Faulï ,  quàm  per  se  ,  /a- 
■cuîUi  est  Christus, 
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Des  éloges  qui  semblent  élever  cet 
Apôtre  au-dessus  des  mortels ,  n'étf/ient 
pas  Teffet  de  l'impression  du  merveil- 
leux ,  ou  d'une  admiration  aveugle  ; 
ils  étoient  fondés  sur  des  comioissanccs 
supérieures  qu'il  avoit  reçues  dans  son 
ravissement,  et  sur  des  ouvrages  qui 
ont  éclairé  tous  les  siècles.  Instruit 
par  la  vérité  même,  dit  S.  Thomas, 
et  dégagé  des  nuages  que  forment  les 
liens  de  notre  mortalité,  il  a  vu  sans 
énigme  l'essence  de  Dieu  ,  et  ces  mys- 
tères ine(ïables,que  nous  ne  voyons  qu'à 
travers  un  voile  :  élevé  jusqu'au  troi- 
sième ciel  ,  ajoute  saint  Grégoire  ,  il 
a  vu  la  splendeur  de  notre  céleste  pa- 
trie ;  l'éclat  des  rayons  de  la  majesté 
suprême  ,  a  frappé  ses  yeux  ;  et  il  s'est 
élevé  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
connoissances  ,  par  l'assurance  que  lui 
donnoit  cette  lumière  divine. 

Quel  homme,  en  efïét,  a  répanda 
plus  de  jour  sur  nos  dogmes  ?  Qui  a 
jamais  parlé  de  la  grâce  et  de  la  pré- 
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destination  ,  avec  plus  de  sagesse  et  de 
profondeur?  Qui  a  développé  plus  sub- 
tilement les  obscurités  du  péché  ori- 
ginel ?  Qui  a  pénétré  plus  avant  dans 
les  abymes  de  la  réprobation  des  Juifs, 
et  de  la  vocation  des  Gentils?  Qui  a 
mieux  expliqué  la  rédemption  des  hom- 
mes, l'économie  de  l'incarnation,  les 
rapports  des  deux  testamens ,  le  prix 
du  sacrifice  de  la  religion  chrétienne, 
et  l'excellence  de  sa  morale  ? 

Ouvrons  ces  épîtres  admirables,  où 
il  établit  l'unité  de  Dieu,  sa  puissance , 
sa  justice  et  sa  miséricorde  :  quelles  no- 
tions sublimes  et  lumineuses  de  l'Etre 
suprême  !  Le  Dieu  des  Chrétiens  n'est 
pas  cet  être  représenté  sous  tant  de 
figures  ,  formé  à  l'image  des  passions, 
encenisé  par  l'adultère  ,  entraîné  vers 
le  crime  ,  par  une  force  supérieure , 
et  soumis  aux  décrets  aveugles  d'une 
destinée  fatale  :  sa  puissance  n'est  pas 
renfermée  dans  des  temples  bâtis  par 
des  hommes  )  il  embrasse  le  ciel  et  la 
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terre  ;  il  marque  l'ordre  des  saisons , 
et  les  bornes  des  empires;  sa  parole 
est  vivante  ,  et  pénètre  jusqucs  dans 
les  replis  de  l'ame  ;  il  est  le  seul  puis- 
sant ,  le  seul  immortel  ;  il  n'a  dans 
toutes  ces  qualités  ,  ni  limites  ,  ni  dé- 
pendances ;  et  ce  n'est  qu'à  lui  seul 
que  sont  dus  l'honneur ,  l'empire  et 
la  gloire  durant  toute  l'éternité. 

La  raison  dégagée  de  la  chaîne  des 
passions  ,  et  soustraite  à  l'empire  du 
préjugé  5  pouvoit  saisir  ces  vérités  pri- 
mitives. Quelques  sages  perçoient  les 
ténèbres  épaisses  ,  répandues  sur  le 
reste  des  mortels  *,  ils  voyoient  dans 
l'univers  un  tableau  raccourci  des  per- 
fections divines  ,  et  ils  s'élevoient  par 
la  connoissance  des  créatures,  jusqu'à 
celle  de  leur  auteur.  Mais  parmi  ces 
traits  de  lumière  ,  il  restoit  toujouis 
des  ombres ,  un  fonds  d'obscurité ,  qui 
cachoient  des  vérités  d'autant  plus  né- 
cessaires, qu'elles  renfermoient  les  ger- 
mes de  notre  félicité,  le  contraste  des 
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passions,  les  contradictions  du  cœur, 
]a  ibiblesse  et  l'infirmité  de  la  nature. 
L'homme ,  mallieureux  sous  un  Dieu 
juste  ,  entraîné  vers  le  mal ,  par  son 
propre  poids ,  et  libre  sous  des  chaînes 
si  pesantes  ;  tous  ces  effets  si  opposés  , 
formoient  une  énigme  ,  que  l'esprit 
humain  ne  pouvoit  développer  ;  et  ces 
vérités  les  plus  frappantes  ,  les  plus  sen- 
sibles ,  les  plus  intéressantes,  parois- 
soient  le  désespoir  de  notre  raison. 

Il  étoit  réservé  à  saint  Paul  de  dis- 
siper ces  ténèbres ,  et  de  montrer  l'ac- 
cord des  misères  de  l'homme ,  et  de 
la  justice  de  Dieu:  il  Fait  voir/que  le 
désordre  de  la  nature  est  une  suite  du 
crime  ;  il  déclare  à  tous  les  chrétiens 
que  le  péché  est  entré  dans  le  monde 
par  un  seul  homme  ;  et  par  ce  péché, 
la  mort  :  il  établit  clairement  la  na- 
ture et  les  suites  du  péché  originel , 
dont  on  ne  trouve  ailleurs  que  des 
ombres  fort  obscures  ;  et  il  établit  ce 
dogm.e  de  notre  foi ,  d'une  manière  si 
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invincible  ,  qu'il  faut,  dit  saint  Augus- 
tin ,  ou  éteindre  toutes  les  lumières 
de  la  raison  ,  ou  renoncer  à  tous  les 
sentimens de  religion,  pour  combattre 
par  des  conjectures  humaines,  la  cer- 
titude d'une  autorité  si  divine. 

De  ce  principe ,  l'Apôtre  conclut 
la  nécessité  de  l'incarnation  ,  prouve 
l'amour  infini  de  Dieu  ,  qui  a  voulu 
se  revêtir  de  notre  chair,  pour  guérir 
nos  foiblesses  ;  fait  voir  que  les  victi- 
mes légales  étoient  impuissantes  ,  et 
que  Jésus-Christ  seul  pouvoit  être  le 
médiateur  des  hommes.  N'emprufttons 
ici  que  ses  paroles;  Paul  seul  peut  cé- 
lébrer dignement  des  mystères  si  subli- 
mes. Nous  étions  non-seulement  nés 
dans  la  rébellion  ;  mais  nous  avions  en- 
core ajouté  des  fautes  volontaires,  et 
de  notre  propre  choix  :  le  sang  des  ani- 
maux couloit  en  vain  sur  les  autels  ; 
la  victime  ,  consumée  par  des  hommes 
remplis  de  passions  ,  étoit  impure  aux 
yeux  du  Seigneur  :  coupables  ,    sans 
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pouvoir  satisfaire  à  sa  justice  ,  nous  né 
in éri fions  que  des  foudres  ;  mais  sa 
bonté  a  été  victorieuse  :  loin  de  nous 
perdre ,  il  nous  a  rendus  dignes  de  par- 
ticiper à  l'héritage  des  saints,  par  les 
lumières  de  la  foi  ;  il  a  envoyé  son  fils 
bien-airné  sur  la  terre  ;  il  a  voulu  qu'il 
naquît  d'une  femme ,  pendant  que  la 
loi  subsistoit  encore  :  nos  yeux  n'au- 
roient  pu  soutenir  l'éclat  de  sa  gloire 
dans  le  sein  de  son  père  ;  l'incarnation 
le  revêtant  d'une  chair  mortelle ,  l'a 
rendu  visible  ;  les  anges  ont  été  ravis  du 
spectacle  adorable  d'un  homme-Dieu, 
naissant  et  conversant  parmi  les  hom- 
mes. C'est  lui  qui  a  brisé  nos  fers,  qui 
nous  a  délivrés  de  la  puissance  des  té- 
nèbres ,  et  qui  a  répandu  sur  nous  l'es- 
prit d'adoption  ;  il  a  effacé  nos  crimes; 
il  nous  a  réconciliés  avec  le  ciel  ;  il 
a  cimenté  cette  paix  ,  par  l'effusion 
de  son  sang  sur  l'arbre  de  la  croix;  sa 
résurrection  a  assuré  toutes  nos  espé- 
rances ;  et  nous  sommes  remplis  de 
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consolation  ,  lorsque  nous  pensons  que 
nous  avons  un  pontife  éternel ,  qui  in- 
tercède pour  nous  dans  le  ciel  :  Hic 
autcm  unam  pro  pcccatls  offcrcns  hostlam^ 
in  scmpïtirnum  scdet  ad  dcxtcram  Dei, 

Peut-on  rien  ajouter  à  une  doctrine 
si  lumineuse,  et  qui  établit  avec  tant 
de  solidité  les  fondemens  du  christia- 
nisme? Augustes  défenseurs  de  la  re- 
ligion ,   illustres  Pères,  dont   la  mé- 
moire nous  est  si  précieuse!  c'est  dans 
cette  doctrine ,   que  vous  puisiez  les 
traits  dont  vous  perciez  les  Ariens,  les 
Nestoriens    et   les    Ebionites  ?    Vous 
n'opposiez  à  ces  impies ,  que  les  raison^ 
nemens  et  l'autorité  de  ce  grand  Apô- 
tre ;  cet  oracle  des  premiers  temps, 
fixoit  dé-ja  la  créance  des  siècles  pos- 
térieurs ;  et  Paul ,  en  établissant  clair- 
rement  l'union   et  la  distinction  des 
deux   natures   en  Jésus-Christ  ,    dans 
une  même  personne  ,  avoit  déjà  con- 
fondu toutes  les  sectes  qui  se  sont  éle?» 
vées  contre  ces  dogmes, 
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Foibles  mortels,  jusqu'où  poussez- 
vous    vos   recherches    téméraires  ;  et 
pourquoi  des  mystères  supérieurs  à  vos 
lumières,    deviennent -ils  l'écueil  de 
votre  soumission  ?  Paul  vous  avoit  en- 
seigné l'efficacité  de  la  grâce,  et  la 
liberté  de  Thomme  ,   subsistante  sous 
i'empire  de  l'Etre  suprême  ;    il   avoit 
reconnu  dans  Dieu  une  volonté  ferme 
et  immuable  ,  qui  a  prédestiné  les  élus 
pour  être  conformes  à  Jésus- Christ, 
qui  les  justifie  dans  le  temps,  et  qui 
les   glorifie   dans  l'éternité  ;    il   avoit 
donné  pour  fondement  à  cette  prédes- 
tination,  non  des  mérites  imaginaires, 
ou  la  nécessité  du  destin ,  mais  la  hau- 
teur des  richesses  de   Dieu  et  de  sa 
science ,  une  bonté  toute  gratuite  ,  qui 
ouvre  les  trésors  de  sa  grâce  ,    pour 
faire  connoître  la  grandeur  de  sa  mi- 
séricorde :  il  suffîsoit  d'avouer  avec  lui 
le  souverain  domaine  du  Créateur,  et 
la  liberté  de  la  créature;  de  reconnoître 
que  Dieu  tourne  à  son  gré  nos  alïèc- 
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tions ,  sans  les  nécessiter,  parce  qu'il 
est  le  maître  de  nos  cœurs  ;  et  que 
l'homme  est  libre,  parce  que  Dieu  est 
tout-puissant.  C'étoient  là  les  limites 
qui  séparoient  les  vérités,  de  l'erreur: 
il  les  avoit  marquées  ;  et  son  autorité  , 
en  fixant  notre  créance  ,  devoit  assurer 
la  tranqinllité  de  l'univers. 

Grand  Dieu!  qui  avez  établi  votre 
église  sur  l'union  de  ses  membres  par 
la  foi,  donnez  des  bornes  aux  erreurs 
qui  les  divisent,  et  modérez  l'ardeur 
des  disputes  insensées  qui  les  entraînent. 
(3  mes  frères  !  ô  mes  concitoyens  !  ô 
ma  patrie  !  reconnoissons  enfin  nos 
excès  ;  et  tremblons  k  l'aspect  du  pré- 
cipice ,  qui  s'ouvroit  sous  nos  pas. 
Nous  avons  vu  ces  sectaires  <les  der- 
niers siècles ,  faire  sortir  du  puits  de 
Tabyme  une  fumée  épaisse,  en  remuant 
les  cendres  de  Pelage  et  de  Manès  ; 
nous  avons  vu  une  nation  voisine , 
dont  l'art  a  su  dompter  les  flots  de  la 
mer,  -tremper  ses  mains  dans  le  sang 
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de  ses  concitoyens,  et  se  livrer,  par 
la  fureur  des  disputes ,  aux  procédés  les 
plus  barbares.  Ces  tristes  révolutions 
ne  nous  ont  pas  effrayés.  Hélas!  nou^ 
regardions  de  loin  les  tempêtes  qui  agi- 
toientces  peuples;  nous  nous  croyions 
à  l'abri  des  orages  ;  et  nous  n'y  prenions 
part,  que  par  le  sentiment  toujours 
trop  foible  de  Thumamté.  Ce  qu'une 
judicieuse  prévoyance  n'a  pw  nous  faire 
craindre ,  l'expérience ,  cette  maîtresse 
impérieuse  ,  nous  l'a  fait  sentir;  l'indo- 
cile curiosité  s'est  emparée  de  nos  es- 
prits ;  la  fureur  de  disputer  sur  des 
mystères  impénétrables  ,  a  emporté 
trop  loin  nos  courages;  la  vaine  sub- 
tilité a  fait  tourner  les  meilleures  têtes; 
la  diversité  des  opinions  a  presque  al- 
lumé le  flambeau  de  la  discorde;  et 
nous  avons  été  sur  le  point  de  nous 
précipiter  dans  des  abymes  ;  et  la  main 
du  Seigneur ,  a  pu  seule  nous  arrêter 
sur  une  pente  si  dangereuse. 
O  inscrutabililé  des  desseins  de  Dieu  ! 

A 
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ô  profondeur  de  ses  jugcmens  î  6  parole 
de  Paul ,  remplie  de  sagesse  !  puisse 
l'admiration  ,  l'étonnement  et  la  sou- 
mission de  ce  grand  homme  ,  nous 
convaincre  de  la  nécessité  de  sacrifier 
nos  lumières  à  l'autorité  ,  dans  des  mys- 
tères incompréhensibles  ,  comme  sa 
doctrine  fixe  les  objets  nécessaires  de 
notre  foi  !  Puisse  son  exemple  renou- 
velé parles  Augustin  et  les  Prosper, 
être  suivi  par  tant  de  docteurs  éclairés , 
qui  l'admirent!  Puisse  l'amour  de  la 
religion  et  de  la  concorde  ,  ramener 
enfin  la  paix  sur  la  terre  ,  en  réunissant 
tous  les  cœurs  aux  pieds  du  trône  et 
des  autels  ! 

Il  seroit  trop  long  d'analyser  ici  ces 
épîtres  savantes  ,  où  Paul  nous  instruit 
de  la  nature  des  anges,  de  leur  chute , 
des  rapports  des  deux  testamens,  de 
l'excellence  de  notre  sacrifice,  de  l'im- 
mortalité de  l'ame  ,  et  de  la  vérité 
d'un  avenir  :  les  suffrages  de  tous  les 
siècles,  les  citations  des  Pères,  les  té- 

Tome  IF,  E 
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moignages  des  historiens  sacrés  ,  prou- 
vent assez  que  sa  doctrine  a  éclairé 
tous  les  fidèles ,  et  qu'il  est  le  maître 
de  l'univers  :    Ma^isur  orbis. 

Si  de  la  religion  nous  passons  à  la 
morale  ,  nous  y  trouverons  des  règles 
des  mœurs,  pour  toutes  les  conditions; 
des  motifs  qui  agissent  sur  le  cœur  ; 
des  conseils  qui  élèvent  Thomme  à  la 
perfection  ,  et  qui  le  conduisent  à  la 
félicité.  Que  ne  puis-je  retracer  ces 
images  vives  et  naturelles,  dont  il  se 
servoit  pour  représenter  et  persuader 
la  vertu  ;  employer  ces  traits  de  flamme, 
qui  animoient  ses  discours,  et  ranimer 
les  étincelles  de  cette  charité  ,  dont  il 
vouloit  embraser  tous  les  cœurs  ? 
Ecoutez,  mes  frères;  c'est  Paul  qui 
parle  ;  et  ses  préceptes  seront  la  plus 
solide  instruction  de  ce  discours.  Mor- 
tels ,  aimez-vous  comme  les  enfans  du 
même  père  ;  des  besoins  mutuels  vous 
rendent  nécessaires  les  secours  de  vos 
semblables  ;  leur  société  fait  la  douceur 
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de  votre  vie  ;  évitez  i'injustice  ;  elle  dé- 
truiroit  une  union  qui  n'est  fondée  que 
sur  la  vertu  ;  conservez  la  paix  ;  c'est 
le  plus  grand  des  biens  :  ménagez 
dans  les  autres  ,  des  fbiblesses  dont 
vous  êtes  remplis;  et  supportez  réci- 
proquement tous  vos  défauts  :  J/tdr 
aUcrius  onera  portate.  Heureux  fidèles! 
des  liens  formés  par  les  mains  de  la 
religion  ,  vous  unissent  à  vos  frères  : 
VOU&  voyez  en  eux  des  enfans  de  la 
même  adoption,  régénérés  par  la  même 
grâce  ,  rachetés  par  le  même  sang  ,  et 
destinés  à  la  même  félicité  ;  vous  ne 
devez  jamais  ressentir  les  mouvemens 
impétueux  de  la  haine  ou  de  la  ven- 
geance :  il  n*y  a  plus  d'ennemis  sous 
l'empire  de  la  grâce  ;  tout  est  aimé 
en  Dieu  qui  couronne  la  clémence  , 
et  qui  fait  servir  les  desseins  des  mé- 
chans ,  à  la  manifestation  de  ses  misé- 
ricordes sur  les  élus  :  Ambulau  in  dï- 
Uctionc  ,  sicut  et  Chrîstus  diUxit  nos, 
0  vous  j  dont  les  jours  sont  consacrés 
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à  la  virginité  !  hommes  nouveaux,  qui 
avez  découvert  ce  secret  du  royaume, 
des  cieux ,  que  tous  ne  peuvent  com- 
prendre ;  connoissez  le  bonheur  d'un 
état,  où  vous  n'êtes  pas  obligés  de  par- 
tager un  cœur  que  Dieu  demande  tout 
entier  ;  ne  vous  occupez  que  de  la 
gloire  réservée  aux  âmes  chastes;  priez 
sans  cesse  ;  ne  comptez  que  sur  le  bras 
du  Tout-puissant  ;  sa  grâce  seule  qui 
vous  a  inspiré  l'amour  de  la  pureté  , 
peut  conserver  une  vertu  ,  dont  la 
nature  n'a  pas  mis  le  germe  dans  vos 
cœurs  :  Sollicitus  est  quœ  Domini  sunt  , 
qiiomodo  placcat  Dco, 

Pour  vous ,  qui  avez  tout  à  craindre 
de  la  violence  des  passions ,  préférez 
l'engagement  saint  et  honorable  du 
mariage ,  à  une  privation  qui  devien- 
droit  recueil  de  votre  fragilité.  Mal- 
heur à  ceux  que  l'inconstance ,  la  lé- 
gèreté ,  le  libertinage ,  éloignent  d'un 
joug  qui  peut  les  rendre  meilleurs,  pour 
jouïr  d'une  liberté  qui  les  rend  toujours 
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pires  !  Si.  non  continentes  ,  nubant. 
Homme  ,  la  nature  ,  en  vous  donnant 
les  qualités  solides,  a  soumis  à  votre 
raison  un  sexe  ,  qui  a  pour  partage  les 
qualités  aimables.  Que  la  tendresse 
adoucisse  le  joug  de  VDtre  empire. 
Femme ,  la  soumission  et  la  modestie 
sont  vos  principaux  devoirs  :  vivez  dans 
la  retraite  ;  aimez  votre  mari  ;  ne  sou- 
haitez de  plaire  qu'à  lui  seul  ;  et  si 
votre  goût  naturel,  fortifié  par  l'édu- 
cation ,  recherche  encore  l'ornement 
et  les  grâces ,  que  ce  ne  soit  que  pour 
augmenter  sa  tendresse  ,  qui  fait 
votre  bonheur  :  Cogitai  quomodb  pla- 
ceat  vira. 

Epoux  chrétiens,  l'amour  de  J.  C. 
pour  son  église,  est  le  modèle  de  votre 
union.  N'ayez  donc  que  des  vues  chastes 
dans  une  union  si  sainte  ;  élevez  vos 
cnfans  dans  la  crainte  du  Seigneur  ; 
instruisez-les  des  règles  de  la  vie  chré- 
tienne, et  des  devoirs  de  la  vie  civile. 
Que  les  enfans  suivent  les  mouvemcns 
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ce  la  reconnoissance  ;  qu'ils  respectent 
leurs  pareils,  et  qu'ils  leur  obéissent 
en  toutes  choses.  Que  les  maîtres  n'ou- 
blient jamais  que  la  nature  a  créé 
leurs  égaux,  ceux  que  l'indigence  leur 
a  soumis;  et  que  les  serviteurs  suppor- 
tent sans  murmure  les  peines  attacKées 
k  leur  condition  ! 

Citoyens,  ne  troublez  pas  l'ordre 
public;  respectez  les  lois  de  votre  pa- 
trie ;  honorez  vos  souverains  ;  n'oppo- 
sez à  l'abus  de  l'autorité ,  que  les  gé- 
rnissemens  et  la  prière.  Quiconque  s'é- 
ève  contre  les  rois ,  se  rend  coupable 
devant  Dieu  ,  parce  que  lui  seul  s'est 
réservé  le  droit  de  les  juger  et  de  les 
punir  :  Ohediu  prœpositis  vestris ,  etiani 
discolis. 

Telles étoient les  règles  des  mœurs, 
que  Paul  traçoit  avîx  premiers  fidè- 
les; et  les  préceptes,  par  lesquels  il 
fbrmoit  leurs  cœurs  à  la  vertu.  Ce 
grand  Apôtre  jouïssoit  du  succès  de  ses 
travaux.  Uévangile  étoit  annoncé  p^ 
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toute  la  terre  ;  le  nom  de  Jésus-Chri?t 
étoit  invoqué  par  toutes  les  nations  ; 
la  folie  apparente  de  la  croix,  triom- 
phoit  de  la  sagesse  du  siècle  ;  l'église 
comptoit  tous  les  jours  de  nouveaux 
enfans  ;  et  cette  sainte  Sion ,  qui  de- 
voit  renfermer  tous  les  peuples  dans 
son  enceinte ,  avoit  déjà  jeté  dans  la 
capitale  de  l'univers ,  les  fondemens 
d'un  royaume  éternel.  Il  vovoit  avec 
•ompl aisance  les  fidèles  unis  par  la 
charité  ;  vertueux ,  par  l'amour  de  la 
justice  ;  égaux ,  par  le  mépris  des  choses 
humaines;  riches,  par  leur  modération; 
grands ,  par  leur  désintéressement ,  et 
heureux  par  leurs  espérances  :  sa  des- 
tination étoit  remplie  ;  sa  carrière  étoit 
achevée  ;  il  attendoit  la  récompense 
de  ses  travaux ,  et  Dieu  iie  tarda  pas 
à  couronner  ses  mérites. 

Néron  gouvernoit  alors  l'empire,  ce 
monstre  qui  semble  avoir  épuisé  tous 
les  traits  de  ce  peintre  célèbre  de  Fan- 
tiquité,  dont  les  annales  ne  sont  que 
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les  fastes  de  la  méchanceté  des  hom- 
mes. Le  destin  rapide  de  ses  courtisans; 
l'incendie  de  Rome  ;  le  meurtre  de  sa 
mère ,  de  ses  proches ,  de  ses  précep- 
teurs ;  la  vérité ,  proscrite  par  l'adula- 
tion ;  la  pudeur,  exposée  à  la  violence  ; 
l'innocence  ,  succombant  sous  la  ca- 
lomnie;; et  la  probité ,  expirante  avec 
Soranus ,  sont  les  époques  de  son  rétine. 
Prince  également  cruel  et  voluptueux  ; 
violent  et  dissimulé  ;  lâche  et  timide 
contre  les  méchans  ,  et  redoutable  aux 
gens  de  bien  ;  bravant  dans  le  sénat 
l'autorité  des  lois,  et  esclave  sur  le 
trône  ,  d'une  troupe  de  prostitués  ; 
poursuivi  sans  cesse  par  les  furies,  et 
n'étouffant  ses  remords  ,  que  par  de 
nouveaux  forfaits  ;  extrême  ,  enfin  , 
dans  toutes  les  passions ,  et  d'autant 
plus  difficile  à  peindre,  que  ses  excès 
sont  sans  bornes. 

Il  étoit  glorieux  pour  la  religion , 
d'être  persécutée  par  cet  ennemi  de  la 
vertu.  La  conversion  d'une  femme  qui 
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scrvoit  à  ses  débauches  ,  et  la  cluitc 
honteuse  du  magicien  Simon  ,  dont 
les  prestiges  amusoient  cet  esprit  avide 
de  l'extraordinaire,  aigrissoient  encore 
sa  férocité  naturelle.  Paul ,  accusé  dans 
ces  circonstances  ,  devoit  s'attendre 
aux  derniers  supplices  \  mais  la  moit 
n'effraya  pas  ce  courage  intrépide  ;  et 
sa  constance  dans  ces  derniers  momens, 
ajouta  un  nouveau  lustre  à  ses  vertus  : 
il  parut  chargé  de  chaînes ,  avec  cette 
tranquillité  qui  est  le  fruit  .de  l'inno- 
cence ;  il  défendit  la  religion ,  avec 
cette  liberté  généreuse ,  qui  inspire  le 
mépris  des  choses  humaines  ;  il  écouta 
sa  sentence  ,  avec  la  fermeté  d'un  cœur 
qui  ne  tient  plus  des  foiblesses  de  la 
nature  ;  il  marcha  vers  le  lieu  de  son 
supplice,. avec  cette  ardeur  qu'enflam- 
moit  le  désir  de  s'unir  à  Jésus-Christ  ; 
il  présenta  sa  tête  au  bourreau  ,  avec 
cette  constance  que  lui  donnoit  l'assu- 
rance d'une  vie  plus  heureuse;  enfin, 
il  reçut  le  coup  qui  brisoit  les  restes 
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de  sa  mortalité ,  avec  cette  joie  qui 
répondoit  à  la  grandeur  de  ses  espé- 
rances. 

N'attendez  pas,  mes  frères,  qu'après 
avoir  montré  S.  Paul ,  comme  l'appui 
et  le  défenseur  de  la  toi,  j'expose  à  vos 
yeux  les  tristes  images  de  la  religion , 
^plorée  sur  sa  mort ,  et  presque  ense- 
velie dans  son  tombeau.  Ce  deuil  et 
cette  tristesse  ne  conviennent  qu'aux 
rtablissemens  humains ,  appuyés  sur 
des  bras  de  chair ,  et  qui  trouvent  sou- 
vent leur  ruine  dans  la  perte  d'un  seul 
liomme.  L'église ,  toujours  chérie  et 
protégée  par  un  époux  immortel  ,  ne 
fait  jamais  ces  pertes  irréparables  :  la 
mort  de  Paul ,  loin  d'ébranler  cet  édi- 
fice bâti  sur  la  pierre  solide ,  ne  fit 
qu'afïermir  une  religion ,  cimentée  dès 
ses  fondemens  ,  par  le  sang  des  mar- 
tyrs ;  l'esprit  de  zèle  qui  l'animoit ,  ne 
pé-rit  pas  avec  lui  ;  il  a  formé  dans  tous 
tes  âges  des  défenseurs  de  la  foi  ;  il 
.^nime  encore  tant  de  pontifes  Yigilai>s 
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sur  leurs  troupeaux ,  conservateurs  zé- 
lés de  la  saine  doctrine  et  du  dépôt 
de  la  vérité  ;  il  déploie  toute  son  acti- 
vité dans  cette  sainte  msison  ,  où  des 
hommes  dévoués  par  état  aux  travaux 
apostoliques,  donnent  de  l'éclat  au 
ministère ,  par  leurs  talens  >  et  le  ren- 
dent respectable ,  par  la  pureté  de  leurs 
mœurs.  Puisse-t-il  se  perpétuer  d'âge 
en  âge ,  dans  tous  les  ministres  ;  aug- 
menter dans  tous  les  fidèles  l'amour 
de  la  religion ,  et  les  faire  vivre  de  la 
foi  des  justes ,  la  seule  qui  puisse  mé 
riter  les  récompenses  éternelles! 
Ainsi  soit- il. 


E  vj 


PANÉGYRIQUE 


D    E 


SAINT     AUGUSTIN 


Dzdit  iwbis  sensuvi,  utcognoscamus  veriim  Deum, 
et  simus  in  vero  filio   ejus. 

11  nous  a  donné  un  sens,  pour  connoître  le  vrai 
Dieu  ,  et  pour  être  en  son  vrai  fils.  S.  Jean ,  chap.  5. 


1  uis-JE  mieux  vous  représenter  les 
desseins  de  Dieu  sur  Augustin  ,  et  cette 
sanctification  qui  semble  donner  une 
autre  existence  par  la  création  d'un 
nouveau  sens ,  qu'en  vous  citant  ce 
texte  de  l'évangile  ?  Jamais  ce  trait  de 
lumière  qui  découvre  les  vérités  du 
salut ,  qui  perfectionne  la  raison  en  lui 
montrant  ses  bornes ,  qui  sauve  l'esprit 
humain  de  l'erreur ,  en  prévenant  les 
écarts  qui  pourroient  l'y  précipiter; 
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jamais  la  nécessité  de  ce  nouveau  sens , 
qui  appercoit  ce  que  l'œil  ne  peut 
saisir,  et  qui  fonde  cet  ordre  de  con- 
noissances,  où  la  nature  ne  peut  attein- 
dre ,  ne  parut  avec  plus  dï-cîat ,  que 
dans  la  conversion  de  ce  saint  docteur. 
Tout  ce  qui  embellit  la  gloire  du  mon- 
de ,  tout  ce  qui  fixe  l'admiration  des 
hommes ,  tout  ce  qui  force  leur  estime , 
se  trouvoit  en  lui  ;  sa  bonté,  sa  dou- 
ceur ,  sa  générosité ,  sa  candeur  ,  la 
vérité  de  ses  attachemens,  sa  tendresse 
filiale ,  toutes  les  qualités  de  son  cœur, 
étoient  relevées  par  l'étendue  de  ses 
connoissances ,  la  vivacité  ,  la  pénétra- 
tion, la  sublimité  de  son  génie;  l'ex- 
cellence de  son  naturel ,  le  goût  des 
choses  honnêtes,  ce  remords  qui  venge 
sans  cesse  dans  les  meilleurs  cœurs,  la 
vertu  qu'ils  abandonnent ,  ces  agita- 
tions continuelles  qui  déchirent  une 
ame,  qui  n'est  pas  faite  pour  le  crime 
sembloient  devoir  le  sauver  des  excès 
des  passions,  comme  leslumières  de  soa 
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esprit,  dévoient  le  préserver  des  éga^ 
remens  de  Terreur. 

Cependant,  avec  tous  ces  dons  ad- 
mirables, Augustin,  long-temps  séduit 
par  le  faux  éclat  des  sciences  humaines , 
n'embrasse  que  l'erreur ,  ou  reste  dans 
le  doute  ;  ne  trouve  dans  les  systèmes 
de  la  philosophie  ,  que  des  conjectures; 
passe  de  l'hérésie  au  paradoxe ,  du  pa- 
radoxe à  l'absurde ,  et  parcourt  toutes 
les  opinions  ,  sans  parvenir  à  cette 
conviction  qui  est  le  but  de  ses  recher- 
ches. Son  cœur,  peu  soumis  à  l'empire 
d'une  raison  si  incertaine  dans  ses  dé- 
cisions, ne  cherche  qu'à  jouïr  de  ses 
désirs;  il  se  livre  à  l'attrait  des  passions, 
et  reste  dans  leur  esclavage ,  jusqu'à 
ce  qu'il  entende  cette  voix  douce  et 
paternelle  ,  qui  l'appelle  dans  les  voies 
détournées  où  il  se  perd ,  qui  éclaire 
s^  raison  et  qui  purifie  son  cœur ,  en 
lui  donnant  un  sens  nouveau ,  pour 
connoître  le  vrai  Dieu,  et  pour  être 
en  son  vrai  fils  :  Dédit  nobis  scnsum 
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Ut  cognoscamus  virum  Dium ,  et  simus  in 
vero  filio  ejus, 

(>Vst  ce  que  nous  remarquerons  dans 
cet  éloge  ;  vous  verrez  dans  la  première 
partie  les  égaremens  de  la  raison,  qui- 
n'est  pas  éclairée  par  la  foi ,  et  la  foi- 
hlessc  des  vertus ,  qui  ne  sont  pas  ap- 
puyées sur  la  piété  chrétienne;  vous 
admirerez  dans  la  seconde  le  succès 
des  talens  triomphans  pour  la  défense 
de  la  foi ,  et  Fécîat  des  vertus  élevées 
à  cette  perfection  que  leur  donne  la 
piété  chrétienne;  c'est  tout  mon  des-^ 
sein  et  le  partage  de  ce  discours  :  Avc^ 
Maria, 

PREMIERE    PARTIE, 

JLA  providence  divine  parvient  à  l'exé- 
cution de  ses  desseins  sur  les  hommes, 
par  des  voies  souvent  opposées  et  tou- 
jours admirables  :  tantôt  elle  use  des 
moyens  proportionnés  à  notre  raison  ; 
elle   semble  nous  conduire  par  notre 
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propre  sagesse  ;  son  ouvrage  s'accroît 
et  se  perfectionne  par  des  gradations  in- 
sensibles; tout  se  succède,  un  effet  en 
amène  un  autre;  et  son  action ,  quoique 
sûre  du  succès,  ne  produit  pas  ces  mer- 
veilles qui  étonnent.  D'autres  fois  elle 
cache  les  moyens  de  cette  sagesse  pro- 
fonde qui  ne  fait  rien  en  vain  ;  elle  trom- 
pe notre  prévoyance;  elle  tire  la  lumière 
du  sein  des  ténèbres  ;  elle  parcourt  les 
extrêmes  avec  autant  de  rapidité  que 
de  force;  elle  prend  en  quelque  sorte  la 
vertu  si  près  du  vice,que  l'esprit  humain 
se  confond  dans  cette  puissance,  qui 
rapproche  en  un  instant  de  si  grands 
intervalles.  Ici  Dieu  prépare  dès  le  ber- 
ceau ses  vases  d'élection  ;  il  préserve 
leur  innocence  de  la  contagion  du  vice  ; 
il  les  accoutume  à  réprimer  leurs  pas- 
sions lorsqu'elles  sont  foibles,  afin  qu'ils, 
n'en  éprouvent  jamais  toute  la  violence  ; 
il  prévient  plutôt  leurs  chûtes  ,  qu'il 
ne  les  arrête  ;  il  leur  fait  chercher  la 
«sécurité  dans  la  retraite ,  et  il  semble 
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^^pargncr  à  leur  vertu  des  combats,  où 
elle  pourroit  s'afïbiblir  par  ses  propres 
victoires.  Dans  d'autres  saints  la  misé- 
ricorde de  Dieu  se  montre  avec  plus 
d'éclat  ;  c'est  sur  la  profondeur  de  leur 
chute  qu'il  fonde  leur  grandeur;  c'est 
de  l'excès  du  crime  que  naît  la  force 
de  leur  repentir,  et  la  perfection  de  leur 
vertu  ;  c'est  dans  l'abyme  de  l'erreur, 
dans  la  perplexité  d'un  esprit  y  que  rien 
ne  fixe  ,  qu'il  leur  fait  sentir  le  vide 
des  connoissances  humaines  ;  c'est  dans 
la  confusion  de  l'amour-propre ,  qui  a 
brisé  les  liens  de  la  foi ,  qui  n'a  compté 
que  sur  ses  lumières,  et  qui  fi-émit  en 
voyant  ses  égaremens  ,  c'est ,  dis-je  , 
ce  moment  que  Dieu  choisit  pour  écra- 
ser l'orgueil  de  ces  génies  superbes  , 
pour  les  rappeler  à  la  simplicité  de 
la  foi ,  pour  les  forcer  à  demander  ce 
nouveau  sens  qui  découvre  le  vrai  Dieu 
et  son  vrai  Fils,  Jésus-Christ  :  Dédit 
nob'is ^  &c. 

Et  telle  a  été,  mes  frères,  la  con- 
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duite  du  Seigneur  dans  ses  desseins 
sur  Augustin.  Long-temps  enseveli  dans 
les  ténèbres  de  l'erreur,  avec  le  génie 
le  plus  pénétrant  et  l'application  la  plus 
constante;  leségaremens  de  son  esprit 
montroient  toute  l'inutilité  des  efïbrts 
de  la  raison,  lorsqu'elle  n'est  pas  éclai- 
rée par  les  lumières  de  la  foi  :  long- 
temps livré  aux  excès  des  passions, 
avec  tant  de  qualités  que  le  monde 
estime  ;  la  profondeur  de  sa  chute  fait 
voir  toute  la  foiblesse  des  vertus  ,  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  appuyées  sur  la 
piété  chrétienne.  Ne  craignons  pas 
d'exposer  à  vos  yeux  les  taches  qui 
obscurcissent  une  vie  si  belle  ,  puisque 
Dieu  les  a  fait  servir  à  la  gloire  de  son 
église,  et  à  la  perfection  de  ses  élus  ; 
heureux  si  ce  tableau  nous  inspire  la 
crainte  de  cette  justice  qui  abandonne 
l'homme  à  lui-même,  et  le  désir  de 
cette  miséricorde  qui  le  rend  à  la 
vertu  ! 

Les  soiiis  de  Téducation  d'Augustin 
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concoururent  à  développer  ses  talens 
et  ses  qualités  naturelles.  Un  père  plein 
de  lumières  et  de  droiture ,  plus  sage 
que  chrétien,  plus  animé  par  des  vues 
humaines,  que  par  les  lumières  de  la 
foi ,    s'efForcoit   d'assurer  ses  progrès 
dans  les  sciences,  etsur-tout  de  le  dispo- 
ser plutôt  à  la  gloire  qu'à  la  vertu  ;  une 
mère    pieuse    et  tendre  ,   qui  n'avoit 
jamais  partagé  son  cœur  qu'entre  Jé- 
sus-Christ et  son  époux  ,  qui  cherchoit 
à  se  sanctifier  loin  du  monde ,  et  ren- 
fermée dans  l'enceinte  de  ses  devoirs, 
Monique,  dont  les  larmes    dévoient 
enfanter  ce  fîîs  à  la  piété  chrétienne  y 
s'attachoit    dès-lors  à  jeter  dans  son 
ame  les  semences   de  la  sainteté  ,  a 
tourner  ses  penchans  vers  le  bien ,  à 
remplir  son  esprit  des  leçons  de  la  foi, 
a  préserver  son  innocence,  à  éloigner 
de  lui  les  impressions  fatales  de  l'exem- 
ple ou  de  la  séduction ,  qui  auroient 
pu  le  corrompre. 

Telle  est,  6  mon  Dieu  !  la  déprava* 
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tion  de  l'homme;  ses  premiers  penchans 
ne  sont  pas  pour  le  bien,  ses  premiers 
motifs  ne  sont  pas  ceux  de  la  vertu  ; 
on  s'efforce  même  de  rendre  notre 
enfance  docile  aux  impressions  de  la 
vanité.  Un  père  aime  à  voir  briller  dans 
eet  âge  tendre,  les  premières  lueurs 
de  l'ambition,  et  de  la  gloire.  On  re- 
garde les  ébauches  naissantes  de  ces  vi- 
ces, comme  les  fondemens  des  plus 
grandes  espérances.  On  nourrit  le  désir 
des  connoissances ,  en  flattant  les  pas- 
sions qui  les  rendent  dangereuses  ;  et 
on  perfectionne  en  quelque  sorte  les 
talens ,  aux  dépens  des  vertus. 

Augustin  cède  à  des  impressions  si 
conformes  à  nos  penchans  ;  les  leçons 
de  la  foi,  les  larmes  de  Monique  de- 
meurent impuissantes  contre  les  pre- 
miers charmes  de  la  gloire  humaine  ; 
la  complaisance  des  maîtres,  les  éloges 
des  condisciples  nourrissent  et  fortifient 
cette  illusion  ;  bientôt  la  lecture  des 
auteurs  profanes 3  et  ces  fables  où  la 
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volupté  s'embellit  sous  tant  de  voiles, 
ont  pour  le  jeune  élève  un  attrait  qui 
l'entraîne  ;  la   vérité  lui  paroît  triste 
et  austère  ,  à  côté  de  ces  images  char- 
mantes qui  parent  l'erreur;  ses  goûts 
se  déclarent  par  les  mouvemens  d'un 
penchant  qui  corrompt  nos  premières 
mœurs  ;  le  tableau  d'une  passion  fatale 
et  malheureuse ,   peint  avec  toute  la 
force  de  la  poésie ,  lui  fait  verser  des 
pleurs;  on  ne  voit  dans  cette  émotion 
dangereuse ,  que  le  germe  d'une  sen- 
sibilité louable,  et  l'école  retentit  des 
applaudissemens  que  l'on  donne  à  ses 
larmes  ;  il  envie  les  succès  de  ses  con- 
disciples;  il  ne   cache   pas  même  les 
chagrins  que  sa  jalousie  lui  cause;  et 
ses  maîtres,  comme  il  le  dit  dans  ses 
XDonfessions,  ne  rougissent  pas  de  flatter 
ce  vice,  et  de  le  regarder  comme  un 
germe  d'émulation  favorable  à  leurs 
espérances    :    Licet    hoc     ipso    miser  , 
ob  hoc  tamen  honœ.  spd  puer  appUla^ 
hatur. 
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Quel  fruit  pouvoit-on  attendre  d'une 
éducation  qui  traçoit  dans  la  recherche 
des  sciences,  des  routes  dangereuses, 
et  qui  accoutunioit  l'esprit  aux  agré- 
mens  de  Terreur,  avant  qu'il  eût  pu 
goûter  Jes  avantages  de  la  vérité?  Ecou- 
tez le  prophète  Roi ,  parlant  de  ces 
hommes  vains,  qui  finissent  par  s'é- 
garer dans  leurs  folles  pensées.  Leur 
orgueil, élevé  sur  june  science  fastueuse, 
ose  attaquer  la  divinité;  ils  disent  dans 
-leur  cœur:  notre  langue  s'est  signalée 
elle-même;  la  persuasion  qui  coule  de 
nos  lèvres,  est  l'effet  de  la  supériorité 
de  nos  talens  ;  ces  monumens  superbes 
ne  sont-ils  pas  l'ouvrage  de  nos  mains  ? 
Ti'est-ce  pas  notre  raison  qui  a  créé 
tous  les  arts?  Quel  autre  Dieu  peut- 
il  y  avoir ,  que  notre  esprit  si  puissant 
sur  toute  la  nature  ?  Dixcrunt  :  Unguam 
nostram  magnificavimus  ,  tabla  nostra  a 
nobis  sunt  ;  qui  s  no  sur  Dominus  est  ? 
Non,  mes  frères,  les  erreurs  de  l'esprit 
humain  n'ont  plus  de  limites,  dès  que 
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la  vanité  seule,  le  désir  de  la  gloire, 
l'aLtrait  delà  nouveauté  dirigent  ses  re- 
cherches. Son  intempérance  n'est  pas 
bornée,  comme  celle  qui  tient  à  la 
foiblesse  de  nos  organes;  elle  est  infi- 
nie comme  notre  désir  de  connoître; 
le  plaisir  de  voir  plus  loin  que  les  autres, 
l'attire  sans  cesse,  et  la  vanité  de  mon- 
trer ce  qu'il  croit  avoir  appercu ,   le 
transporte  ;  le  besoin  même  de  se  fixer 
dans  la  perplexité  du  doute,  ce  besoin 
plus  senti  lorsqu'on  a  secoué  le  joug 
de  la  foi ,  qui  circonscrit  nos  connois- 
sances ,  redouble  leseiïbrts  et  augmente 
les  écarts.  Enfin,  la  gloire  d'élever  des 
systèmes,   de   briller  sur  des  ruines  , 
de  défendre  des  paradoxes,  tient  lieu 
des  avantages  solides  de  la  vérité  ;  l'en- 
têtement consacre  en  quelque  sorte  les 
chimères  qui  sont  notre  ouvrage  ;  et 
nos  erreurs,  selon  l'expression  d'Augus- 
tin, deviennent  notre  Dieu. 

Aussi ,  ce  docteur ,  séduit  long-temps 
par  cette  philosophie  qui  se  flatte  de 
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tout  connoître ,  et  entraîné  par  la  con- 
fiance qu'inspirent  les  grands  talens ,  ne 
peut  subir  ce  joug  de  l'autorité  qui 
captive  la  raison  ;la  foi  lui  paroît  la 
vertu  des  esprits  médiocres  ;  un  génie 
vaste  et  profond ,  un  jugement  droit 
et  assuré  ,  une  imagination  sage  et  fé- 
conde, une  mémoire  immense,  des 
progrès  rapides  dans  toutes  les  sciences  , 
l'habitude  de  percer  le  voile  qui  dé- 
robe les  mystères  de  la  nature,  lui  font 
supporter  impatiemment  les  ténèbres 
respectables  ,  où  la  divinité  se  cache  ; 
son  esprit  s'agite  sans  cesse  ,  pour  bri- 
ser les  fers  qui  captivent  son  essor, 
et  il  aime  mieux  se  jeter  dans  des  er- 
reurs incompréhensibles ,  que  de  re- 
noncer à  cette  funeste  curiosité  qui 
l'entraîne. 

Un  trait  de  lumière  que  la  sagesse 
éternelle  a  répandu  sur  la  terre  afin  de 
fixer  les  doutes  sur  des  objets  intéres- 
sans  pour  notre  bonheur,devroit  arrêter 
toutes  les  recherches  de  l'esprit  hu- 
main 
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main  sur  l'origine  du  bien  et  du  mal. 
Dieu, leur  disoient  lessaintes écritures, 
a  créé  l'homme  dans  la  justice,  et  l'a 
destiné  au  bonheur.   C'est  le  choijc  de 
notre  volonté  ,  le  coup  funeste  de  notre 
élection ,  qui  a  introduit  dans  le  monde 
le  péché  et  l'infortune.  Par  cette  révé- 
lation ,  tous  les  doutes  sur  le  principe 
du  bien  et  du  mal  ,  étoient  fi.tés  :  ce 
point  seul  levoit  les  difficultés ,  et  mon- 
troit  un  accord  merveilleux  dans  toutes 
les  parties  du  système  physique  et  mo- 
ral :  mais  il  falloit  y  croire  ,  recevoir 
avec  reconnoissance  ce  trait  de  lumière, 
et  adorer  avec  soumission  les  ténèbres, 
dont  la  sagesse  divine  vouloit  envelop- 
per ce  mystère.  Hélas!  Augustin  étoit 
trop  loin  de  cette  docilité  ,  qui ,  seule 
capable  d'abaisser  l'orguei^jCt  de  relever 
la  simplicité  ,  enchaîne  également  la 
foiblesse  et  la  force  sous  le  joug  de  l'au- 
torité ,  et  confond   les  savans  avec  le 
vulgaire.  On  s'étonne  de  voir  un  si  beau 
génie  ,  plein  des  rêveries  de  Manès , 
Tome  IV.  F 
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préférer  au  svsteme   lumineux  de   la 
création ,  dci  hypothèses  absurdes ,  éta- 
bhr  dans  l'univers,  deux  principes  indé- 
pendans,  qui  se  disputent  Tempire  de  la 
nature ,  pour  y  faire  régner  le  bonheur 
et  la  concorde,  ou  pour  en  faire  un  sujet 
de  trouble  et  d'horreur  ;  imaginer  des 
armées  de  génies ,  les  mettre  sans  cesse 
en  guerre  ,  pour  rendre  raison  des  phé- 
TiOmènes contraires,  et  attribuer  lapro^ 
duction  du  monde ,  à  l'irruption  d'un 
principe  téjiébreux  dans  le  séjour  de  la 
lumière.  Augustin  va  plus  loin  :  sa  rai- 
son ,  qui  n'a  plus  de  règle  fixe  ,  adopte 
successivement  toutes  les  extravagances 
de  l'ancienne  philosophie  ,  et  se  jette 
dans  les  délires  du  matérialisme.  Les 
deux  substances  se  confondent,  dans  ce 
jiiéme  esprit  qui  a  séparé,  les  deux  prin- 
cipes. Dieu  n'est  plus  qu'un  corps,  ou 
plutôt  il  est  tout:  chaque  partie  de  Tuni- 
yers  n'est  qu'une  portion  de  la  divi- 
iiité.  Le  fruit  qui  végète,  a  la  même 
pme  que  l'homme  qui  raisonne  5  il  se 
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plaint  de  la  main  qui  le  cueille  ,  et  il 
gémit  sous  la  dent  qui  l'écrase  :  Pau- 
latïm  perductus  ad  cas  nugas ,  ut  creddrcin 
ficum  plorare  cùm  dcccrpitur. 

Les  extrêmes  se  rapprochent  souvent 
et  se  confondent  ;  Texcès  de  la  force  est 
près  de  la  foiblesse  ;  l'incrédulité  touche 
à  la  superstition.  On  se  prend  à  tout, 
lorsqu'on  a  perdu  les  appuis  solides; 
et  ces  âmes',  qui,  dans  leur  hcence , 
bravent  tous  les  obstacles  ,  cèdent  â 
des  craintes  puériles  ,  et  se  brisent 
contre  des  fantômes.  Vous  le  permettez 
ainsi  ,  ô  mon  Dieu  î  pour  confondre 
l'orgueil  humain  par  la  grandeur  de  ses 
égaremens.  Que  découvrent-ils,  ces  su- 
perbes, lorsqu'ils  méconnoissent  votre 
providence  qui  dispose  de  tous  les  évène- 
niens,et  votre  justice  qui  punit  le  crime, 
ou  qui  prépare  des  récompenses  à  la 
vertu  ?  Toujoui's  flottans  entre  les  lu- 
mières d'une  conscience  qu'ils  ne  peu- 
vent éteindre  ,  et  le  néant  qu'ils  ne  peu- 
vent établir,  ils  sont  aussi  loin  du  calme 
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de  la  sécurité  ,  que  de  la  stupidité  de 
l'ignorance  ;  tous  leurs  maux  subsistent , 
et  les  consolations  leur  manquent  ;  les 
mêmes  craintes  les  tourmentent  ,  et 
Fespérance  ne  leur  reste  plus  ;  ils  n'at- 
tendent rien  du  Tout-puissant ,  et  ils  se 
prosternent  devant  les  êtres  que  leur 
imagination  enfante  ;  ils  inventent  des 
ibrmules  bizarres,  pour  app^iser  les  gé- 
nies malfaisans;  ils  mettait  leur  con-^ 
fiance  dans  des  songes  ;  ils  cherchent 
leur  sort ,  dans  les  entrailles  palpitantes 
des  animaux;  ils  croient  lire  leur  des- 
tinée dans  les  astres  :  et  tandis  qu'ils 
s'efforcent  d'obscurcir  des  vérités  im- 
portantes, pour  s'affranchir  des  Frayeurs 
de  l'avenir,  la  crainte,  plus  Forte  que 
leurs  opinions  chancelantes  ,  les  rend 
esclaves  de  toutes  les  chimxères.  Quel 
tableau  que  celui  des  égaremens  de 
l'esorit humain,  privé  des  lumières  de 
la  révélation  î  Et  comment  s'appuyer 
sur  les  seuls  efforts  de  la  raison ,  lors-? 
qu'on  voit  Augustin  finir  p^r  lescraintes 
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ridicules  et  toutes  les  foiblesses  de  l'as- 
trologie judiciaire,  après  avoir  parcouru 
la  vaste  carrière  des  connoissances  hu- 
maines ? 

Purifiez  maintenant ,  Seigneur  !  ma 
langue  et  mes  lèvres.  Que  je  ne  sois 
frappé  que  des  images  touchantes  et 
sublimes  de  la  vertu  ,  en  présentant  les 
effets  dangereux  d'un  penchant,  dont 
les  charmes  sont  trop  séduisans.  Que 
je  peigne  ce  vice,  avec  les  couleurs  qui 
peuvent  le  rendre  odieux,  dans  leséga- 
rcmens  même  d'un  caractère  vertueux 
et  sensible.  Que  les  agitations  d'Au- 
gustin ,  ses  troubles,  ses  remords  nous 
apprennent,  que  les  passions  nous  don- 
nent une  existence  pénible  et  labo- 
rieuse ;  que  le  bonheur  ne  se  trouve 
pas  dans  le  tumulte  des  sens,  dans  les 
chimères  de  l'imagination  ,  dans  de 
vains  plaisirs,  qui  n'ont  que  la  durée 
d'un  instant;  que  la  vertu  seule  procure 
cette  joie  pure ,  qui  agrandit  l'homme 
et  le  remplit,  donne  sans  cesse  et  pro- 
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met  davantare  ,  triomphe  du  temps, 
parcourt  en  paix  l'espace  de  cette  vie, 
et  montre  le  bonheur  au-delà  de  ce 
terme.  Ne  cherchons  donc  pas  à  dégui- 
ser des  fautes  qu'il  a  si  hautement  con- 
damnées, et  qui  sont  réparées  par  la  '^vk- 
ce ,  et  oubliées  dans  le  sein  de  la  miséri- 
corde infinie.  Qu'elles  servent  à  nous  ins- 
pirer une  juste  défiance  de  nous-mêmes, 
en  nous  montrant  toute  la  foiblesse  des 
meilleures  qualités  du  canir,  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  appuyées  sur  la  piété  chré- 
tienne. 

Quoi  de  plus  propre  en  effet  à  mettre 
sous  nos  yeux  le  vide  des  vertus  hu- 
maines ,  que  ce  tableau  des  égaremens 
du  cœur  de  S.  Augustin  î  Vit-on  jamais 
tant  de  noblesse  dans  les  sentimens  , 
tant  d'élévation  dans  i'ame  ,  ts^nt  de 
douceur  et  de  grâces  dans  le  caractère, 
tant  de  bonté ,  de  tendresse  filiale ,  de 
sensibilité  honnête  dans  le  cœur  ?  Que 
lui  manqua-t-il  de  tout  ce  qui  peut  sé- 
duire ,  de  ce  qui  peut  plaire ,  de  ce  qui 
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peut  attacher  ,  de  ce  qui  peut  mériter' 
i'estime  du  monde  ?  A  cette  probité  qui 
rend  incapable  de  manquer  aux  hom- 
mes ,  ne  joignoit-il  pas  cesquaHtés  qui 
éblouïssent  les  grandes  âmes?  N'étoit-il 
pas  généreux  ,  libéral ,  reconnoissant? 
Trop  plein  peut-être  de  îa  gloire  hu-- 
maine  ,  trop  empressé  de  mériter  le» 
louanges;  mais  tirant  en  quelque  sorte 
de  cette  vaine  comnlaisance  en  lul^ 
même ,  une  nouvelle  Force  pour  le  bien. 
Qui  connut  mieux  que  lui  les  dev'oir^ 
de  rattachement?  L'aisance  de  son  na- 
turel ,  sa  sensibilité  vive,  la  vérité  de  sou 
caractère,  le  sourire  de  la  bienveillance 
qui   brilloit  sur  ses  lèvres;  toutes  ces 
ql^alités    sembloient  former  Augustin 
pour  les  amitiés  humaines,  et  il  s'y  li- 
vra,avec  la  vivacité  d'un  cœur  qui  s'en- 
ivroit  dans  les  doux  épanchem.ens  de  îa 
confiance:  Je  crains  de  présenter  ici  le* 
tableau  touchant  qu'il  nous  a  laissé  de 
ses  regrets  sur  la  perte  d'un  ami  :  vous 
y  verriez  le  désordre  de  la  douleur  peint 
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dans  son  énergie  ;les  égaremens  dune 
ame  que  la  tristesse  fixe  sur  un  tom- 
beau ,  qui  cherche  dans  le  néant  ce  qui 
lui  manque  ,  et  qui  trouve  toute  la  na- 
ture morte ,  dès  que  l'objet  de  sa  ten- 
dresse n'existe  plus  :  Quidquid  aspicic- 
ham  ,  mors  crat.  On  ne  peut  contempler 
ce  tableau,  sans  cet  attendrissement  qui 
nous  fait  partager  ses  regrets.  Des  sen- 
ti mens,  où  la  vertu  se  mêle  à  nos  Foi- 
blesses ,  et  qui  nous  rendent  lluimanité 
trop  chère,  sont  trop  près  de  nous ,  et 
vont  trop  à  notre  ame ,  pour  ne  pas  Faire 
des  impressions  vives  ;  tout  ce  qu'ils  ont 
d'excessiF  ne  5ert  qu'à  nous  séduire  plus 
siirement;  et  tandis  qu'Augustin  éclairé 
par  la  Foi ,  blâme  la  Force  de  ces  atta- 
chemens,  dont  les  cliarmes  lui  Faisoient 
oublier  le  bien  suprême ,  notre  cœur 
tâche  de  justifier  ces  larmes  qu'il  con- 
daiime ,  et  se  plaint  peut-être  de  la  vio- 
lence que  la  piété  semble  Faire  à  la  na- 
ture. 

Ne  sont-ce  pas  en  effet  ces  qualités 
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qui  nous  enchantent ,  en  nous  montrant 
les  plus  grandes  vertus,  assez  mêlées 
de  foibl esses  ,  pour  nous  consoler  des 
nôtres  ?  O  Dieu  ,  qui  possédez  l'im- 
mortalité !  n'est-ce  pas  là  ce  que  l'on 
vous  préfère  ?  ce  qui  fait  que  tant 
d'ames  vous  oublient  en  cherchant  leur 
repos  dans  des  attachemens  si  doux  ?  Et 
cependant  ne  trouve-t-on  pas  dans  ces 
qualités,  tous  les  efïets  d'un  amour- 
propre  dangereux ,  qui  fait  son  partage , 
ses  réserves ,  qui  ne  cherche  que  sa  sa- 
tisfaction ,  qui  veut  jouïr  de  lui-même, 
et  qui  donne  à  ce  monde  un  cœur  que 
Dieu  demande  ?  Ah  ,  mes  frères  !  que 
l'on  est  près  du  vice  avec  ce&  disposi- 
tions !  Et  si  l'honnêteté  mondaine  peut 
garantir  des  excès ,  ces  cœurs  qui  crai- 
gnent moins  de  manquer  à  Dieu  qu'aux 
hommes,  quelle  barrière  reste-t-il  entre 
nous  et  le  crime,  lorsque  la  force  du  pen- 
chant se  joint  à  l'attrait  de  la  licence? 
Une  ame ,  comme  celle  d'Augustin  , 
ne  soufïroit  point  de  partage  ;  il  lui 
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falloit  CCS  sciitimens  qui  subjuguent  j 
et  il  devint  resclave  de  la  volupté,  dès 
qu'il  goûta,  ses  charmes.  Sans  doute 
l'honnêteté  de  son  cœur  ,  l'instinct  de 
la  pudeur  ,  les  idées  de  décence ,  le  dé- 
fendirent d'abord  contre  la  passion ,  et 
opposèrent  des  barrières  aux  premiers 
orages  qui  s'élevèrent:  mais  dès  qu'il 
eut  prêté  l'oreille  à  la  séduction ,  que 
les  maximes  du  monde,  auquel  il  cher- 
choit  à  plaire,  justifièrent  ses  écarts,  et 
que  sa  gloire  n'eut  plus  à  rougir  des' 
foiblesses  que  sa  raison  condamnoit,. 
dès-lors  son  cœur  fut  ouvert  à  tout  ce 
qui  s'offrit  pour  le  captiver  :  les  idées 
de  décence  s'afïbiblirent  ;  les  bienséan- 
ces ne  parurent  qu'un  joug  importun  ; 
ce  goût  des  choses  honnêtes  ,  cette  ti- 
mide réserve  de  la  pudeur ,  cédèrent  à 
l'habitude  du  vice  ;  loin  de  cacher  ses 
t'xcès ,  il  en  fît  ostentation;  il  craignit 
de  paroître  ridicule,  en  se  montrant  plus 
chaste,  plus  réservé  que  ses  compagnons 
de  débauche:  et  cette  ame^  si  délicate 
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sur  le  sentiment ,  fut  emportée ,  pour 
ainsi  dire  ,  loin  d'elle-même,  jusqu'à  se 
flatter  du  vice,  et  rougir  de  la  pudeur  r 
Ne  vidercr  abjcctior ,  quh  eram  innocentior,, 
et  ne  vilior  habcrcr^  quô  eram  castior. 

Tandis  qu'Augustin  s'égaroit  dans  les 
routes  du  vice  ,  le  vide  des  choses  hu- 
maines se  faisoit  sentir  à  son  cœur;  et 
les  amertumes  salutaires, répandues  sur 
les  faux  plaisirs  ,  le  rappeloient  à  la 
vertu.  Chaque  chute  creusoit  sous  ses> 
pas  de  nouveaux  abymes;  il  cherchoit 
à  étouffer  dans  le  tumulte  des  sens ,  des- 
réflexions importunes  :  mais  la  profon- 
deur des  ténèbres  augmentoit  féclat 
du  rayon  de  lumière  ;  et  plus  il  se  jetoit 
dans  l'illusion  de  l'erreur,  plus  le  re- 
mords vengeoit  la  vertu  q.u'il  vouloit 
fuir.  Le  désordre  de  son  cœur  afFectoit 
tout  son  être ,  et  ôtoit  le  charme  aux 
satisfactions  mêmes ,  que  la  sagesse  pou- 
voit  goûter.  Ni  sa  réputation  qui  brilîoit 
d'un  si  grand  éclat,  nirestim.edumonde' 
q^.i'il  avoit  tant  désirée  5  ni  les  douceurs^ 
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de  Tamitié  dontil  jouïssoit ,  ni  les  vastes 
connoissances  qui  perfectionnoient  son 
ame  ,  ni  les  succès  des  talens  que  les 
hommes  admirent  le  plus ,  ne  pou  voient 
faire  son  bonheur.  Toutes  ces  jouis- 
sances se  resscntoientdes  foiblesses,  des 
remords ,  des  agitations  de  son  cœur  : 
ce  contraste  afïreux  ne  produisoit  que 
j'indifTérence  ;  et  l'ordre  ne  se  trouvant 
pas  dans  sa  volonté  ,  rien  ne  pouvoit 
Je  satisfaire ,  parce  que  rien  n'étoit  à 
sa  place. 

Que  manquoit-il  donc  à  ce  cœur  né 
pour  la  vertu  ,  et  qui  ne  pouvoit  la 
•perdre  sans  la  regretter  ?  Ah  ,  mes 
frères  î  il  manquoit  la  piété  chrétienne, 
pour  régler  Tusage  de  tant  d'excellentes 
qualités  ;  c'étoit  Dieu  qui  manquoit  à 
ce  cœur ,  et ,  avec  lui ,  la  vraie  ,  la  par- 
faite jouissance  de  tous  les  biens.  En 
vain  soupiroit-il  après  îe  bonheur  ;  en 
vain  une  lumière  pure  lui  découvroit 
îe  prix  de  la  vertu  ;  que  sert  à  la  raison 
de  connoître  le  bien ,  lorsque  le  cœur 
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ne  laime  pas  ?  L'attrait  des  plaisirs  sen- 
sibles lafTectoit  encore  ,   et  celui  des 
voluptés  célestes  ne  se  faisoitpas  sentir. 
Le  fardeau  du  siècle  le  s'ijjuguoit,  en 
l'accablant;  c'étoit  le  sommeil  du  vice, 
qui  assoupit  jusqu'au  désir  du  bien  ;  et 
sa  foiblesse  étoit  si  grande ,  qu'il  crai- 
gnoit  moinsla  honte  de  l'esclavage ,  que 
l'efïbrt  qui  pou  voit  le  rendre  à  laliberté  : 
Sarcinâ  sceculi  veliit  somno  dulcïur  prc- 
mcbar.  En  vain  les  conversations  de  quel- 
ques amis  vertueux  ,  les  sages  conseils 
d'Ambroise  ,  les  larmes  et  les  exhorta- 
tions de  Monique  ,  ranimoient  dans  son 
cœur  le  désir  d'une  conversion  sincère  ; 
il  voyoit  la  vérité  sans  pouvoir  îasuivre, 
et  dans  ce  contraste ,  il  ne  vouloit  ni 
renoncer  tout-à-faitàla  vertu,  ni  quitter 
le  vice.  II  se  livroit  aux  illusior.s  de 
cette  vaine  espérance  ,  qui  diffère  sans 
cesse  ,  qui  n'aime  le  bien  que  dans  l'ave- 
nir ,  et  qui  remet  la  pénitence  au  len- 
demain ,  pour  goûter  encore  les  plaisirs 
du  jour  :  Jactaham  vous  miscrabiUs^  crus 
€t  crus. 
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Ne  melons  pas  ici  notre  foible  lan- 
gage ,  à  ses   expressions  vives  et  tou- 
chantes. O  Dieu  !  s'écrie-t-il ,  votre  mi- 
séricorde me  suivoit  dans  l'abyme  où  je 
m'étois  précipité  ;  la  frayeur  de  vos  ju- 
cemens  me  pénétroit;  mais  ce  n'étoit 
point  encore   la  crainte   d'une  chaste 
épouse ,  qui  tremble  de  perdre  ce  qu'elle 
aime  ;  tant  d'agitations   me   faisoient 
sentir  mon  infortune ,  sans  me  rendre 
au  bonheur  ,  et  aigrissoient  mes  maux 
sans  les  guérir.  Votre  grâce  seule  pou- 
voir rétablir  Fharmonie  dans  mon  ame , 
en  la  remplissant  du  goût  des  biens  cé- 
lestes. Vous  avez  fait  enfin  briller  ce 
trait  de  lumière  qui  a  dissipé  mes  er- 
reurs  ;  vous  m'avez  fait  goûter  les  char- 
mes de  votre  loi ,  et  dès-lors  une  joie 
pure  s'est  emparée  de  tous  mes  sens  \ 
j'ai  senti ,  avec  la  rémission  de  mes  pé- 
chés ,  cette  paix  qui  surpasse  toute  in- 
telligence. De  même  que  la  fureur  ^çs 
vents  et  des  flots  tombe  tout-à-coup  k- 
¥Otre  voix  ,  ainsi  se  sont  dissipés  less 
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orages  qui  s'étoient  élèves  dans  mon 
cœur.  Vous  m'avez  fait  entendre  cette 
voix  qui  brise  les  cèdres  du  Liban  ;  vous 
m'avez  commandé  de  lire  les  paroles 
de  la  vie  éternelle  ;  j'ai  suivi  la  con- 
duite de  votre  grâce  ;  j'ai  ouvert  les 
divines  écritures ,  et  la  première  lecture 
a  suffi  ,  pour  me  convaincre,  que  la  sa- 
tisfaction véritable  ne  se  trouve  pas  dans 
les  plaisirs  des  sens;  que  la  piété  chré- 
tienne est  la  source  de  tout  bien,  et  que 
loin  de  vous ,  on  ne  trouve  ni  le  bon- 
heur ,  ni  la  vertu.  Comment  tant  de 
foiblesse  s'est-elle  changée  tout-à-coup 
en  force  ?  Comment  ces  paroles  dont 
Augustin  dédaignoit  la  simplicité ,  ont- 
elles  fait  tomber  tout  son  orgueil  ?  si 
ce  n'est  parce  que  vous  lui  avez  donné 
un  sens  nouveau  pour  connoître  le  vrai 
Dieu  ,  et  être  en  son  vrai  fils,  Jésus- 
Christ:  Dedlt  nohis  scnsum  ,  ut  cognos- 
camus  vcrum Dcum  ,  et  s'imus  ïn  yzro  fdlo 


ejus. 
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prit  et  du  cœur  de  Saint  Augustin  ,  tan- 
dis qu'il  n'étoit  pas  éclairé  par  la  foi  : 
il  me  reste  à  vous  faire  admirer  le  suc- 
cès de  ses  grands  talens,  toujours  triom- 
phans  pour  la  défense  de  la  foi  ;  et  la 
perfection  de  ses  vertus^touj  ours  réglées 
par  la  piété  chrétienne. 

SECONDE    PARTIE. 

Je  n'ai  plus  à  déplorer  les  erreurs  de 
rhomme  ,  l'abus  de  ses  talens  ,  ses  illu- 
sions, ses  foiblesses ,  et  les  excès  de  ses 
passions.  La  foi ,  en  éclairant  Augustin, 
fit  triompher  son  esprit  de  toutes  les 
erreurs  ,  comme  la  charité  fit  triom- 
pher son  cœur  de  tous  les  vices.  Ses 
vastes  connoissances  ne  servirent  plus 
qu'à  augmenter  les  lumières  qui  met- 
tent la  vérité  dans  un  plus  grand  jour; 
l'attrait  de  la  vertu ,  en  dominant  dans 
son  cœur ,  exerça  le  même  empire  sur 
toutes  sespuissances;  la  piété  chrétienne 
tint  tout  dans  l'ordre ,  sous  l'uniformité 
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de  la  règle;. elle  mit  clans Thabitude  de 
sa  vie  ,  cette  sagesse  qui  orne  égale- 
ment la  privation  et  l'usage ,  qui  évite 
tous  les  excès ,  et  qui  remplit  les  devoirs 
sans  faste  ,  sans  ostentation  ,  avec  au- 
tant de  simplicité  que  d'exactitude. 

Tel  fut  le  changement  merveilleux, 
que  la  grâce  produisit  dans  Augustin. 
Sa  conversion  fut  parfaite  ;  sa  piété  se 
soutint  sans  s'aiToiblir  ,  et  on  ne  vit 
plus  dans  le  cours  d'une  vie  si  belle, 
que  le  succès  des  plus  grands  talcns, 
toujours  triomphans  pour  la  défense  de 
la  foi,  et  l'éclat  des  plus  grandes  vertus, 
toujours  élevées  à  cette  perfection  que 
donne  la  piété  chrétienne, 

A  peine  ce  saint  docteur  a-t-il  ouvert 
les  yeux  à  la  vérité,  qu'il  en  devient  le 
défenseur.  Les  divines  écritures,  qui  ont 
enfin  fixé  les  doutes  de  son  esprit,  font 
les  délices  de  son  cœur;  il  dévore  ce 
volume  qui  renferme  les  secrets  du  ciel  ; 
il  le  change  en  sa  propre  substance  ; 
rien  ne  lui  paroît  digne  de  la  grandeur 
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de  i'esprit  humain  ,  que  Thistoire  cicâ 
merveilles  de  Lieu,  les  transport-s  de 
ses  prophètes,  la  simplicité  majestueuse 
et  i'onction  de  son  évangile.  Toutes  ses 
connoissances  s'appuienf  sur  cette  base 
solide  ;  c'est  là  qu'il  prend  des  traits 
pour  combattre  l'erreur  ;  et  sa  v^aste 
érudition,  puisée  dans  les  auteurs  pro- 
fanes ,  ne  sert  plus  qu'à  embellir  les  tro- 
phées qu'il  .suspend  dans  le  temi>le  dti 
Seigneur  ,  comme  les  dépouilles  de 
rEjiypte  employées  à  la  constiuction 
de  lancien  tabernacle.  Déjà  les  Evéques 
d'Afi'ique  ,  assemblés  à  lii'ppone ,  admi- 
rent l'étendue  de  ses  lumières, et  la  force 
de  son  génie  :  quoique  élevé  depuis  peu 
à  la  dignité  du  sacerdoce  ,  il  expose  dans 
ce  concile  la  foi  catholique  ;  ses  con- 
seils forment  ces  décrets  qui  nous  rap- 
pellent la  beauté  des  anciens  jours;  et 
la  sagesse  de  ce  nouveau  Daniel ,  dirige 
l'espérance  des  vieillards  dlsrael. 

L'église ,  toujours  protégée  par  son 
époux  immortel ,  et  assurée  de  con- 
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server  la  vérilé,'mali;ré  les  ténèbres  qui 
s'élèvent  de  l'abvme  pour  l'obscurcir, 
étoit  alors  déchirée  par  des  enlans 
qu'elle  s'efïbrcoitderetenirdansson  sein. 
Des  vengeances  particulières  avoient 
fait  naître  le  scliisme  des  Donatistes  : 
les  compétiteurs  de  (^écilien  pour  le 
siège  de  Carthage  ,  devinrent  ses  ac- 
cusateurs ;  ils  attaquèrent  la  validité  de 
son  élection  ;  et  malgré  les  décisions 
df\s  conciles  ,  leur  ambition  trouva  dans 
des  crimes  supposés  ,  des  prétextes  pour 
rompre  l'uiiion  de  la  foi.  L'activité  des 
esprits  sous  un  ciel  brûlant,  les  haines 
pUi3  Fortes,  des 'idées  de  rigueur,  plus 
aisément  adoptées  par  des  caractères 
extrêmes,  contribuèrent  à  étendre  plus 
promptement  ce  schisme  en  Afrique. 
Enfin  le  fmatisme  se  joignant  à  ces 
causes  ,  mit  chus  cette  secte  une  fureur 
qui  ne  connoi  soit  plus  les  lois,  qui 
bravoitlamort  au  milieu  destourm-ens, 
ou  qui  rendoit  grâces  à  Dieu,  du  sang 
qu'elle  répandoi  t. 
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Les  empereurs  crurent  devoir  sévir 
contre  des  sectaires  qui  troubloient  la 
tranquillité  publique  ,  et  qui  remplis- 
soient l'état  de  désordres.  Augustin,  sans 
blâmer  des  lois^  qui  punissoient  leurs 
crimes  contre  la  société,  entreprit  de 
combattre  leurs  erreurs,  de  les  vaincre 
par  des  raisons  ,  et  de  les  ramener  à 
l'unité  par  la  persuasion.  On  vit  sortir 
de  sa  plume  ces  savans  écrits,qui  répan- 
dirent le  plus  grand  jour, sur  ces  ques- 
tions. Il  prouva  que  l'église  militante 
renferme  dans  son  sein  les  bons  et  les 
méchans  ;  que  l'ivraie  s'y  trouve  né- 
cessairement mêlée  avec  le  bon  grain  : 
que  l'ordinatiah ,  les  sacremens  con- 
férés par  des  pécheurs,  n'en  sont  pas 
moins  valides  ,  et  que  le  crime  de 
l'homme  n'est  jamais  une  raison  pour 
rompre  l'unité  de  la  foi  :  tant  de  sagesse 
de  voit  rapprocher  des  esprits  que  l'ai- 
greur éloignoit  ;  des  conférences  plus 
pacifiques  furent  ouvertes  ;  le  triomphe 
de  l'église  ,  défendue  par  Augustin , 
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parut  dans  tout  son  éclat  :  plusieurs  Do- 
natistes  rentrèrent  dans  la  communion  ; 
les  pljjs  emportés  furent  contenus  par 
la  sévérité  des  lois  ;  peu  à  peu  le  fana- 
tisme s'afFoiblit  ;  l'hérésie  perdit  ses 
sectateurs;  et  la  discorde ,  plus  funeste 
que  l'erreur,  fut  replongée  dans  les 
enfers. 

Sorti  de  cette  victoire ,  Augustin  vole 
à  de  nouveaux  triomphes.  La  pénétra^ 
tion,  la  justesse  de  son  esprit  lui  avoient 
découvert  le  vide  du  système  des  Ma- 
nichéens ,  et  son  amour  pour  la  vérité  , 
l'avoit  dégoûté  des  rêveries  de  cette 
secte  ;  il  n'avoit  vu  dans  Fauste ,  qu'un 
chef  de  parti,  élégant,  poli,  artificieux 
dans  ses  discours ,  vain  de  quelques 
connoissances  superficielles  ,  et  plus 
propre  à  séduire  les  esprits,  qu'à  les 
éclairer.  Que  pouvoient  les  foibles  ta- 
lens  d'un  sophiste,  contre  un  défenseur 
de  la  vérité  ,  qui  joignoit  aux  armes  de 
la  foi  ,  la  force  de  l'éloquence  ,  et  le 
poids  de  la  plus  vaste  érudition  ?  Avec 
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autant  de  suprriorité  que  de  lumières, 
Augustin  combat  dans  difïerens  ou- 
vrages, les  erreurs  de  Manès  ;  démontre 
l'unité  d'un  principe, dans  l'arrangement 
du  monde  physique  et  moi-'al  ;  fait  voir, 
dans  l'ensemble  de  l'univers  ,  un  plan 
tracé  par  une  seule  intelligence  ;  tire 
tout  le  désordre,  du  péché  du  premier 
homme  ,  et  concilie  avec  la  bonté  di- 
vine ,  tous  les  phénomènes  de  la  nature; 
enfin  il  semble  prévenir  et  résoudre  ces 
difficultés  sur  les  deux  principes,  renou- 
velées dans  notre  siècle  vainement 
subtil  ,  par  des  auteurs ,  tantôt  apolo- 
gistes ,  tantôt  censeurs  de  la  nature , 
qui  chargent  le  tableau  des  misères 
humaines  ,  pour  afïbiblir  dans  les  es- 
prits l'idée  d'un  Dieu  bienfaisant ,  et 
dont  les  systèmes  sont  moins  appuyés 
sur  les  doutes  de  la  philosophie  ,  que 
sur  les  déclamations  du  sophisme. 

Pendant  que  le  fatalisme  des  Ma- 
nichéens cédoit  à  la  force  des  raisons 
qui  établissoient  la  liberté  de  fliomme , 
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riitTcsie  se  reprodulsoit  sous  de  nou-' 
velles  formes.  Toujours  extrême,  elle 
ne  quittoit  une  absurdité  ,  que  pour  se 
jeter  dans  une  autre  :  les  mêmes  preu- 
ves qui  détrulsoient  une  erreur  ,  deve- 
noient ,  dans  ses  iP.ains ,  des  armes  pour 
défendre  l'erreur  contraire  ;  et,  en  aban- 
donnant cette  fatalité  qui  détruisoit  le 
libre  arbitre  ,  elle  ne  vit  plus  dans  la 
volonté  de  Fliomme ,  qu'une  liberté  qui 
ail  oit  jusqu'à  l'indépendance  du  Créa- 
teur. 

Ici  ,  mes  frères ,  votre  esprit  me 
prévient ,  sans  doute  ,  et  vous  repré- 
sente Augustin,  comme  l'oracle  delà 
grâce.  Vous  voyez  les  conciles  former 
leurs  décrets  sur  ses  décisions  ;  les  pon- 
tifes ,  descendre  de  leurs  troncs  ,  et  con- 
sulter ses  écrits,  pour  prononcer  leurs 
oracles;  l'église,  toujours  appuyée  sur 
cette  colonne ,  et  immobile  au  milieu 
des  troubles  que  ces  questions  ont  fait 
naître  dans  tous  les  âges.  Quelle  plume 
a  répandu  plus  de  lumières    sur  ces 
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dogmes?    Qui   a   pénétré   plus   avant 
dans  les  obscurités  du  péché  originel? 
Qui  a  mieux  établi  la  nécessité,  la  gra- 
tuité de  la  grâce,  et  laliberté de Thomme 
sous  la  volonté  du  Tout-puissant  ?  Une 
fausse  idée  de  perfection  ,  nourrissoit 
dans  Pelage ,  un  zèle  austère  ;  l'excès 
sembloit  être  fait  pour  son  esprit  ar- 
dent et  impétueux  ;    il  ne  voyoit  la 
vertu  qu'au-delà  du  bien  ;  et  les  conseils 
évangéliques  lui  paroissoient  les  règles 
du  devoir  :  plein  de  ces  principes ,  il 
reproclîoit  sans  cesse  aux  fidèles  leur 
lenteur  dans  la  carrière  de  la  vertu. 
On  lui  opposoit  la  foiblesse  de  la  nature 
humaine  ;    il   osa  nier  sa  corruption 
dans  Adam  ;  il  soutint  qu'elle  pouvoit 
s'élever  par  elle-même  jusqu'à  la  plus 
haute  perfection  ;  et  il  flatta  l'orgueil 
humain ,  pour  lui  inspirer  de  la  con- 
fiance dans  ses  forces.  Des  erreurs  si 
opposées  à  l'économie  de  la  rédemp- 
tion ,   détruisoient  les  fondemens  du 
christianisme,  L'église  prononça  contre 

Pelage , 
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Ptlage  ,  que  tous  les  hommes  sont 
coupables,  et  punis  à  cause  du  péché 
d'Adam  ;  qu'après  cette  chiite  ,  ils  n'ont 
aucun  pouvoir  pour  le  salut ,  sans  la 
grâce  du  rédempteur;  que  cette  grâce 
est  gratuite  et  intérieure  ;  qu'elle  éclaire 
l'esprit  ;  qu'elle  agit  sur  le  cœur;  qu'elle 
donne  le  pouvoir  et  la  bonne  volonté 
dans  l'ordre  surnaturel ,  et  qu'elle  est 
nécessaire  à  tous  les  hommes.  Les  sa- 
vans. écrits  d'Augustin,  furent  l'ame 
de  ces  décisions,  et  arrêtèrent  les  pro- 
grès de  l'erreur.  Tous  les  subterfuges  , 
toute  l'adresse  ,  toute  l'habileté  de  Pe- 
lage ,  de  Célestius  ,  de  Julien ,  ne  pu- 
rent résister  à  la  force  ,  au  zèle  ,  à  la 
supériorité  de  ce  défenseur  de  la  foi , 
regardé  depuis  long-temps  comme  l'o- 
racle de  l'Afrique  ;  et  les  extraits  de 
ses  ouvrages  ,  formèrent  les  canons  du 
second  concile  d'Orange ,  qui  achevè- 
rent de  confondre  dans  les  demi-Péla- 
giens ,  les  restes  de  l'erreur.  Heureuse 
l'église  ,  d'avoir  conservé  dans  des 
Tome  i/^,  G 
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contestations  si  délicates ,  cctîe  paix 
qui  ne  seroit  ja-niais  troublée  ,  si  les 
hommes  s'en  tenoient  aux  décisions 
de  la  Coi  ,  et  ne  cherchoient  pas  sans 
cesse  à  accréditer  leurs  opinions ,  en 
les  érigeant  en  dogmes  ! 

Que  ne  puis-je  analyser  ici  tous  les 
ouvrages  de  notre  saint  docteur  ;  cette 
Cité  de  Dieu ,  où  il  venge  la  providence 
et  la  religion  ,  contre  les  impies,  qui  lui 
attribuent  les  malheurs  de  l'empire  ; 
ces  écrits  contre  les  Ariens,  les  Sabel- 
liens  ,  les  Marcionites ,  qui  répandent 
tant  de  jour  sur  nos  dogmes  ;  cette 
réfutation  de  Jovinien  ,  où  il  fait  sentir 
l'excellence  de  la  virginité  ,  en  louant 
l'union  du  mariage  ,  que  la  religion 
consacre;  tant  de  savans  commentaires, 
monumens  pieux  de  son  amour  pour 
les  écritures  !  Mais  ces  fruits  précieux 
de  ses  lumières,  sont  entre  vos  mains  ; 
et  je  me  hâte  de  vous  présenter  l'exem- 
ple de  ses  vertus  perfectionnées  par  la 
piété  chrétienne  ,    après   vous    avoir 
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Tiiontré  les  grands  succès  de  ses  talens 
réglés  par  la  foi. 

Loin  de  vous  ,  mes  frères ,  cette  er- 
reur qui  blàmeroit  tous  ces  dons  excel- 
lens,  ces  rares  qualités,  cet  heureux 
naturel ,  que  Dieu  communique  quel- 
quefois, sans  la  piété  chrétienne  !  Pour- 
quoi c-es  vertus  humaines  ne  seroient- 
elles  pas  préférables  aux  vices  contrai- 
res?Et  parce  qu'elles  manquent  de  cette 
perfection  que  la  foi  ou  la  charité  leur 
donnent,  seroit-il  vrai  qu'elles  ont  au- 
tant d'opposition  que  le  crime  avec  la 
justice  éternelle?  Non,  répond  samt 
Augustin  :  ces  qualiiés  sont  bonnes , 
puisqu'elles  nous  viennent  de  Dieu  ; 
mais  sans  la  piété  chrétienne  ,  elles 
ne  servent  qu'à  l'ornement  du  siècle 
présent  ;  et  leur  usage  est  toujours  dé- 
terminé par  un  motif,  qui  ne  répond 
pas  à  la  grandeur  de  notre  destination. 
Avec  les  meilleures  qualités  naturelles, 
sans  la  charité  ,  fhomme  reste  sous 
l'empire  d'une  passion  dominante,  eu 

Gii 
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ne  suil  que  les  mouvemens  de  son 
amour-propre  ;  il  clierche  à  contenter 
]c  monde  par  ses  vertus  mém.es  ;  il 
n'agit  que  pour  se  satisfaire  ,  ou  pour 
plaire  aux  hommes:  il  peut  faire  ]e 
bien  ,  et  concouru*  à  Tornement  du 
siècle  présent;  mais  comme  il  ne  fait 
rien  pour  Dieu,  la  gloire  humaine  est 
sa  seule  récompense ,  et  tout  est  perdu 
pour  lui  dans  l'avenir.  La  piété  chré- 
tienne ,  ail  contraire  ,  se  fixe  dans  le 
bien ,  par  des  motiis  qui  sont  toujours 
en  opposition  avec  le  mal  :  sans  chan- 
ger notre  nature  et  ces  qualités  ,.qui 
sont  comme  le  fonds  de  notre  carac- 
tère ,  elle  les  modifie ,  elle  dirige  leur 
effet  à  son  but  ;  et  si  elle  ne  détruit 
pas  tous  les  défauts ,  elle  diminue  ces 
fbiblesses,qui  tiennent  à  rnnpericction 
de  notre  être  ;  elle  éloigne  au  moins 
le  désordre  de  notre  volonté  ,  en  la 
soumettant  à  la  volonté  divine  ,  qui 
est  Tordre  primitif;  et  comme  elle  fait 
tout  pour  Dieu  qui  est  éternel  ,  ses  es- 
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péranccs  sortent  des  bornes  étroites  du 
temps;  elle  retrouve  tout  en  Dieu  ,  et 
rien  n'est  perdu  pour  elle  dans  l'civenir. 
Soyons  donc  moins  étonnés,  qu'édi- 
fiés, en  voyant  saint  Augustin  marcher 
d'un  pas  ferme  dans  les  voles  de  la 
justice  ;  mettre  dans  l'habitude  de  sa 
vie,  cette  égalité,  cette  modération, 
cette  douceur,  cette  férm.eté  qui  tient 
aussi  éloigné  de  l'excès  que  du  défaut; 
gouverner  sa  maison  ,  veiller  sur  ses 
coopérateurs  ,  soulager  la  veuve  et 
l'orphelin,  remplir  avec  exactitude  les 
pratiques  communes,  se  distinguer, au- 
tant par  son  attachement  à  la  règle 
dans  des  devoirs  obscurs,  que  par  sa 
noble  simplicité  dans  des  fonctions 
plus  brillantes.  Tant  de  rares  qualités 
qu'il  avoit  reçues  du  Créateur,  n'atten- 
doient,  pour  rtpandre  cet  éclat ,  que 
la  perfection  de  la  piété  chrétienne  ; 
et  s'il  est  permis,  ô  mon  Dieu!  de 
sonder  les  voies  incompréhensibles  de 
votre  grâce,  un  si  grand  homme ,  rvnda 
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à  la  vcrité  et  à  la  vertu ,  devoit  être  un 
grand  saint. 

Trop  sage  ,  pour  avoir  cette  vanité 
cjui  ne  voit  jamais  les  bornes  du  talent  ^ 
il  se  livroit  peut-être  à  cette  complai- 
sance secrète,  qui  compare  ses  succès^ 
qui  jouît  de  sa  supériorité  ,  et  qui  sup- 
pose toujours  une  grande  confiance  en 
soi-même  :  mais  éclairé  par  la  foi  sur  la 
fbibk  sse  et  la  corruption  de  Thomme  > 
il  n'attend  le  bien  que  de  Dieu;  il  ne 
compte  que  sur  sa  grâce;  il  ne  cherche- 
qu'en  lui  la  lumière  ;  et  sa  modestie 
cVvient  une  humilité  profonde.  L'évê- 
que  d'Hippone  ,  assez  vertueux  pour 
rendre  Justice  à  son  mérite  supérieur  ^ 
le  demande  pour  son  coadjuteur.  Au- 
giistin  tremble  à  cette  proposition  :  la 
grandeur  des  devoirs  reifraye  ;  il  craint 
de  succomber  sous  un  fardeau  si  pe- 
sant ;  il  cherche  à  se  dérober  aux  ins- 
tances du  pontife  et  du  peuple  ;  il  faut 
lui  faire  violence  ;  et  les  larmes  qu'il 
verse,  nous  rappellent  tout  l'héroïsme 
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des  vert.us  de  ces  prem  icrs  âges  de  régHsc. 
Cette  humilité  si  grande  étoit  jointe  au 
talent  le  plus  décidé  pour  les  sublimes 
fonctions  de  répiscopat;et  cett-e  ame, 
qui  n'osoit  envisager  ses  devoirs,  n'en 
fut  que  plus  exacte  à  les  remplir.  Tout 
ce  que  le  travail  le  plus  assidu  peut 
développer  de  connoissances  ,  toute 
l'activité  que  le  zèle  peut  déployer  , 
tous  les  expédiens  que  la  sagesse  peut 
suggérer  ,  tout  ce  que  Tattrait  de  la 
douceur,  et  l'onction  de  la  charité, 
peuvent  donner  de  persuasion  à  la  rai- 
son ,  tout  est  employé  par  Augustin  , 
pour  la  gloire  de  l'église,  pour  faire 
régner  dans  le  troupeau  confié  à  ses 
soins  ,  le  bonheur ,  l'union  ,  la  con- 
corde :  il  semble  que  son  amour  pour 
son  peuple ,  augmente  ses  forces ,  et 
lui  donne  une  vie  nouvelle  :  avec  une 
constitution  délicate ,  il  se  montre  in- 
fatigable dans  les  travaux  apostoliques; 
tantôt  il  parcourt  son  diocèse,  visite 
ses  églises,  reprend,  console,  anime 
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les  foibles  ,  et  ramène  les  pécheurs  a 
ja  vertu  :  habile  ,  autant  qu'agréable 
médiateur ,  il  inspire  par  l'estime,  cette 
docilité  qui  rend  accessible  à  la  rai- 
son ;  il  unit  la  patience  et  la  force ,  pour 
vaincre  l'obstination  ;  il  fait  cesser  les 
divisions  ,  en  conciliant  tous  les  inté- 
rêts :  aussi  loin  de  cette  complaisance 
qui  enhardit  le  vice,  que  de  cette  ri- 
gueur qui  désespère  la  foiblesse  ,  il 
montre  autant  de  fermeté,  lorsqu'il  faut 
maintenir  la  discipline  ecclésiastique  , 
et  donner  du  poids  aux  censures,  qu'il 
emploie  de  douceur  et  de  charité,  lors- 
qu'il faut  soutenir  le  pécheur  dans  les 
voies  pénibles  de  la  pénitence  :  son 
exercice  n'est  que  la  prédication  de  la 
parole  sainte  ;  son  but  n'est  que  la  sanc- 
tification de  son  peuple  ;  ses  désirs  ne 
sont  que  pour  le  bonheur  de  ses  frères: 
c'est  -  là  toute  la  consolation  de  ses 
peines ,  toute  la  source  de  ses  satisfac- 
tions ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  le  charme 
de  son  existence, 
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Un  cœur  si  plein  de  tendresse  ,  tant 
de  désintéressement  ,  un  esprit  si  sage  , 
joint  k  une  sensibilité  si  délicate,  ne 
|X)uvoient  que  rendre  la  piété  plus  so- 
lide, et  la  vertu  plus  aimable.  Hélas! 
la  piété  prend  souvent  le  ton  de  no- 
tre humeur  ,  et  suit  l'impression  du  ca- 
ractère ;  il  est  si  facile  de  penser  que 
l'on  peut  étendre  sur  les  autres,  la  sé- 
vérité dont  on  use  pour  soi-même, 
que  le  zèle  des  plus  gi-ands  saints  de- 
vient quelquefois  trop  rigoureux:  leurs 
corrections  paroissent  dures,  leurs  me- 
naces désespèrent  ;  ils  nous  traitent  plus 
selon  leur  force,  que  selon  notre  foi- 
blesse  :  il  semble  qu'ils  ne  veillent  pas 
s'abaisser  jusqu'à  nous,  parce  que  nous 
ne  pouvons  [)as  nous  élever  jusqu'à 
eux  ;  et  tandis  que  nous  admirons  dans 
ces  saints  ,  les  prodiges  de  la  grâce 
nous  y  desirons  encore  les  charmes 
d'un  beau  naturel.  Combien  S.  Augus- 
liti  fut  éloigné  de  ces  excès  qui  répan- 
djL'nt  des  taches  sur  la  vertu  !  Le  vit- on 
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jamais  affecter  la  moindre  supériorité 
sur  ses  frères?  Avec  quelle  attention 
il  les  prévenoit  tous,   par  des  témoi- 
gnages de  déférence  !  Avec  quel  soin 
il  cachoit  l'ascendant  d'un  mérite  qui 
pouvoit  les  blesser  !  La   chaleur  des 
disputes,  ne  put  le  faire  sortir  de  la 
modération  de  son  caractère  ;  il  n'op- 
posa que  la  douceur  a  la  vivacité  de 
S.  Jérôme  :  ce  fut  en  rendant  hom- 
mage aux  lumières  de  ce  grand  doc^ 
teur  ,  en  le  regardant  comme  son  maî- 
tre ,  qu'il  mérita  de  devenir  le  sien  ; 
et  dans  une  contestation,  où  il  montra 
tant  de  supériorité,  sa  modération  fit 
son  plus  beau  triomphe.  Que  j'aime  à 
vous  montrer  S.  Augustin  ,  conservant 
toute  sa  sensibilité  au  milieu  de  la  per- 
fection chrétienne  l  versant  des  larmes 
avec  les  affligés ,  compatissant  aux  fbi- 
blesses  des  hommes,  et  les  partageant 
en  quelque  sorte,  lorsqu'il  peut  le  faire 
sans  manquer  à  la  vertu  !  Une  vierge 
sainte,  accablée  par  la  perte  d'un  frère* 
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lui  demande  de  porter,  pour  sa  conso- 
lation ,  une  tunique  tissue  de  ses  mains , 
pour  ce  frère  cjue  la  mort  vient  de  lui 
ravir  ;  malgré  la  règle  qu'il  s'est  faite  , 
de  n'user  que  des  vétemens  communs 
aux  autres  clercs,  il  s'en  écarte,  pour 
soulager  la  douleur  de  cette  vierge  ; 
il  lui  fait  cette  réponse  ,  qui  surpasse 
les  plus  beaux  discours  ,  et  où  bril- 
lent également  la  piété  et  la  tendresse: 
J'accepte  votre  don,  et  je  ne  refuserai 
pas  ce  foible  adoucissement  à  vos  pei- 
nes; mais  n'oubliez  pas ,  que  c'est  dans 
la  foi  ,  dans  l'espérance  d'être  réunie 
k  votre  frère  dans  le  sein  de  Dieu  ,  que 
vous  devez  puiser  vos  plus  grandes 
consolations. 

Pauvres  de  Jésus- Christ,  qu'il  sou- 
lageoit  avec  tant  d'empressement,  unis- 
sez vos  bénédictions  à  nos  foibles  louan- 
ges.Quelle  vivacité  dans  ses  soins!  quelle 
application ,  pour  chercher  des  remèdes 
k  toute  espèce  de  misère!  On  trouve 
dans  les  ^discours  où  il  expose  à  son 
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peuple  les  besoins  des  malheureux ,  la 
simplicité,  l'effusion  de  la  charité  chré- 
tienne ,   et    CCS   expressions    animées 
qui  ouvrent  tous  les  cœurs  à  la  com- 
passion :  dans  les  grandes  nécessités  y 
sa  charité  faisoit  de  nouveaux  efforts  ; 
tout    devenoit  pauvre  autour  de  lui , 
dans   sa   maison,  dans   son   église;  il 
aliénoit  les  fonds,  il  vendoit  les  vases 
sacrés  ;  et  dans  ces  circonstances  pres- 
santes 5  il  ne  connut  jamais  cette  pru- 
dence timide ,  qui  oppose  aux  besoins 
présens ,  les  besoins  à  venir.  Aussi  ré- 
servé dans  les  aumônes  qu'il  recevoit, 
que  facile  à  les  répandre  ,  il  cherchoit 
sur-tout  ses  ressources  dans  la  confiance 
que  le  désintéressement  inspire  ;  il  re- 
îetoit  les  donations  qui  dépouilloient 
des  enfans  de  la  succession  d'un  père, 
€t  il  refusoit  tous  les  dons  que  la  piété 
sembloit  ravir  à  la  nature. 

Parlerai- je  ici ,  de  ces  vertus  qui 
sont  sans  éclat  aux  yeux  des  hommes, 
et  qui  marquent  plus  la  sagesse  du 
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coeur,  rhabitude  de  la  règle,  la  cons- 
tance dans  le  bien ,  que  tant  d'actions 
brillantes,  qui  tiennent  plus  souvent  à 
l'elTort  ,  qu'àramour  du  devoir?  Vous 
montrerai -je  Augustin  au  milieu  de  ses 
clercs,  sans  autrC;  distinction  que  celle 
du  ;nérite;  mettant  dans  toute  la  con- 
duite de  sa  vie,  l'ordre  et  la  décence; 
évitant  également   de  se  faire  remar- 
quer par  des  habits  trop  vils,  ou  trop 
somptueux;  accordant  tout  au  néces- 
saire ,  et  refusant  tout  au  superflu  dans 
la  nourriture  ;  exerçant  cette  hospita- 
lité qui  ne  dédaigne  personne  ,  et  qui 
sait  se  montrer  affable  envers  tous  ,  sans 
manquer  aux  égards  dus  à  la  dignité 
et  au  mérite  ;    exact  enfin  ^  dans  les 
bienséances  ,  comme  dans  les  devoirs 
de  société;  bon,  tendre,  compatissant 
pour  ses  frères;  pratiquant  avec  la  mê- 
me fidélité  les  vertus  qui  nous  unis- 
sent à  Dieu  ,  et  celles  qui  doivent  nous 
attacher  aux  hommes  ? 

C'est;  mes  {lèrcs,  dans  faccomplis- 
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sèment  de  ces  devoirs ,  dans  cette  sim- 
plicité d'une  ame  qui  ne  donne  rien 
aux  spectateurs  ,  et  dont  la  vérité  fait 
toute  la  grandeur ,  dans  cette  habitude 
de  volonté,  qui  fait  tout  le  bien  que 
Dieu  veut,  et  qui  supporte  tous  les 
maux  qu'il  envoie ,  que  consiste  cette 
justice ,  qui  sera  louée  par  Jésus-Christ 
au  jour  des  récompenses  :  c'est  elle  que 
Je  vous  propose  pour  modèle ,  et  dont 
la  pratique  est  le  fruit  que  vous  devez 
retirer  de  ce  discours.  Tous  ne  sont 
pas  doués  de  ces  talens  qui  ont  fait 
parojtre  Augustin ,  comme  l'appui ,  la 
gloire ,  l'ornement  de  l'église  ;  mais 
tous  doivent  avoir  cette  foi  humble  , 
cette  piété  solide,  cette  modération, 
cet  amour  de  la  paix,  qui  ne  tient  ni 
aux  opinions,  ni  aux  défauts,  et  qui 
réunit  tous  les  hommes  en  Jésus-Christ, 
Que  la  vue  des  égaremens  d'Augustin* 
vous  fasse  comprendre  les  illusions  et 
le  danger  des  passions;  que  son  retour 
k  la  piété   chrétienne,  ranime  vos  eP 
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forts  ,  en  vous  inspirant  la  confiance 
dans  la  miséricorde  divine  :  heureux 
moi-même,  si  le  tableau  de  ses  vertus 
m'avertit  plus  sûrement  de  mes  défauts; 
si  la  foiblesse  de  mon  zèle  n'empêche 
pas  le  fruit  de  la  parole  sainte;  et  si, 
en  vous  traçant  les  voies  du  salut,  je 
ne  me  rends  pas  indigne  de  cette  vie 
bienheureuse  que  je  vous  souhaite  ! 
Ainsi  soit-il. 


PANEGYRIQUE 

D    E 

SAINT      LOUIS, 


Princeps  quce  dignasunt principe  cogitabitj  et  ipse 
super  duces  stabit. 

Le  prince  aura  les  pensées  d'un  grand  roi;  s^ 
sagesse  tiendra  tout  dans  Tordre; et  les  cl^.sls  réunis 
au  pied  de  son  trône  ,  n'auront  de  force,  que  pour 
le  soutenir.  Isdie,  chap.  82. 


V^ELUI  qui  fait  les  rois  leur  donne 
les  leçons  qui  peuvent  les  former  pour 
une  destination  si  sublime;  en  traeant 
leurs  devoirs,  il  leur  montre  des  vertus 
jn'oportionnées  à  leur  grandeur;  il  les 
,élève  au-dessus  de  riiumanité ,  des  pas- 
sions, des  foiblesses ,  des  vues  bornées , 
des  petits  intérêts  de  Tamour- propre. 
Loin  du  prince  ,  les  pensées  qui  laissent 
ramper  les  autres  hommes dansle  cercle 


ÎAKEGYRIQUE  DE  S.  LOUIS.        l6l 

étroit  de  leur  existence  î  Les  desseins 
qui  embrassent  le  bonheur  de  tous  , 
conviennent  à  la  majesté  du  trône  ; 
les  vertus  qui  le  produisent,  sont  les 
vertus  du  prince  ;  son  ame  voit  tous 
les  objets  sous  ce  grand  rapport;  son 
intérêt  véritable  n'est  que  l'intérêt  pu- 
blic ;  sa  grandeur  n'est  que  dans  la  pros- 
périté de  Tétat;  sa  gloire  ne  se  trouve 
que  dans  la  félicité  générale  ;  Tamour 
de  lui-même  se  confond  avtc  l'amour 
de  son  peuple;  la  satisraction  de  con- 
courir au  bien  public  ,  souvent  jouite 
dans  notre  esprit  à  l'idée  des  sacrifices, 
ne  se  montix'  à  ses  yeux  que  sous  l'i- 
mage du  bonheur  :  ce  devon-,  qui  peut 
nous  coûter  les  plus  grands  efforts  , 
n'est  pour  le  prince,  qu'une  heureuse 
nécessité  ;  tout  ce  qui  l'éloigné  de  ce 
but ,  semble  le  faire  sortir  de  sa  desti- 
nation; et  si  la  vertu  se  mêle  encore 
aux  délassemcns  qui  le  soulagent  sous 
le  poids  du  sceptre,  elle  condamne  avec 
sévcrité;  les  goûts  ;  Içs  pensées;  les 
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affections  qui  peuvent  le  détourner  des 
soins  publics,  afFoiblir  l'amour  de  ses 
peuples,  ou  mettre  obstacle  a  leur 
bonheur  :  Pi  inceps  quœ  di^na  sunt  prin- 
cipe  cogitahit. 

Telle  est  la  sublime,  la  triste  con- 
dition des  rois.  Elevés  au-dessus  des 
autres  hommes  pour  les  rendre  heu-* 
reux,  ils  ne  peuvent  trouver  de  satis- 
faction lolide ,  que  dans  le  bonheur 
des  peuples;  les  biens,  les  maux  des 
particuliers  ont  presque  toujours ,  aux 
yeux  du  prince,  le  rapport  de  l'efîct  à 
sa  cause;  les  plaintes  des  malheureux  , 
les  bénédictions  du  pauvre ,  retentissent 
au  fond  de  son  cœur,  comme  la  voix 
de  la  reconnoissance,  ou  le  cri  du  re- 
proche ;  et  le  spectacle  de  l'infortune, 
qui  n'est  pour  nous  qu'un  objet  de  tris- 
tesse, produit  dans  son  ame  le  déchi- 
rement des  remords.  On  peut  annoncer 
ces  vérités  dans  nos  jours  ,  où  le  prince , 
assis  sur  le  trône ,  est  digne  de  les 
entendre.  Souverain  de  ses  sujets,il  veut 
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en  être  le  père;  avec  les  seuls  pen- 
chans  naturels ,  tournés  vers  le  bien , 
l'espérance  de  rendre  ses  peuples  heu^ 
reux,  semble  faire  tout  le  charme  de 
son  existence;  son  ame,  ouverte  aux 
premiers  attraits  de  la  vertu  ,  cherche 
par-tout  son  image  ;  il  la  trouve  em- 
bellie dans  une  Reine  qui  anime  encore 
ses  inclinations  bienfaisantes ,  et  qui  les 
rend  plus  douces,  en  les  partageant  ;  ii 
arme  la  vérité ,  comme  étant  la  lumière 
qui  montre  le  devoir  ;  il  repousse  l'a- 
dulation, qui  aviht  le  sujet,  en  corrom- 
pant le  prince  ;  il  rassemble  les  sages 
autour  de  son  trône;  ses  premières 
démarches  nous  annoncent  son  respect 
pour  les  lois,  et  tout  ce  que  nous  devons 
attendre  d'un  Roi ,  dont  ra  plus  grande 
crainte  est  de  laisser  le  talent,  le  mé- 
rite malheureux  ou  inutile. Puissent  tous 
les  événemens  de  son  règne,  remplir 
ses  vœux  pour  notre  bonheur!  Puisse- 
t-il  n'être  jamais  arrêté  dans  ses  efforts, 
par  les  obstacles  de  l'ambition ,  de  la 
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rivalité,  de  l'injustice!  Non,  il  éprou- 
A'era  que  les  hommes  sont  meilleurs 
sous  les  bons  rois;  qu'au  m/ilieu  de  la 
dépravation  des  mœurs  ,  la  vertu  brille 
souvent  d'un  plus  grand  éclat  ;  que  tous 
les  maux  sont  réparables,  dès  qu'elle 
peut  déployer  ses  ressources;  enfin, 
que  si  la  sagesse  du  prince  a.spire  à  la 
félicité  publique, le  seul  amourdes  peu- 
ples suffit  pour  assurer  tous  les  succès 
de  sa  sagesse  :  Pnnups  qucs  di^na  simt 
■principe,  cogitablt  ,  et  ipsc  super  duces 
stabît. 

C'est  ce  que  nous  remarquerons  dans 
la  vie  de  saint  Louis.  Le  monde  pense 
que  la  piété  est  le  partage  des  âmes 
foibles  :  comme  si  les  hommes  ne  pou- 
voient  s'agraî  Jir  que  par  les  mouve- 
mens  des  passions  î  Ici  le  prince  unit 
la  ferveur  d'un  saint  aux  qualités  bril- 
lantes d'un  héros;  l'attrait  seul  du  de- 
voir donne  à  son  cœur  plus  d'énergie 
qu'il  n'en  pourroit  tirer  de  la  force  des 
penchans  3  l'amour  du  bien  suffit  pour 
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rendre  ses  talcns  actifs  et  ses  vertus 
fécondes  :  la  snnpiicité  chrétienne  n'ùte 
rien  aux  lumières  du  sage;  la  pluspro- 
ibnde  politique  s'allie  avec  l'équité  la 
plus  constante  :  on  s'étonne  comment  il 
a  pu  faire  de  si  grandes  choses,  et  réussir 
dans  les  plus  diiïiciles,  avec  les  seuls 
moyens  de  la  vertu.  Je  vais  essayer 
de  développer  ce  caractère  admirable  , 
en  vous  traçant  le  tableau  qWiu  si  beau 
règne;  et  voici  mon  dessein.  L'amour 
de  saint  Louis.pour  ses  peuples,  adonné 
de  l'élévation  k  toutes  ses  vertus;  pre- 
mière partie  :  l'amour  des  peuples  pour 
saint  Louis,  a  assuré  les  plus  grands 
succès  de  sa  sagesse  ;  seconde  partie. 

PREMIERE   PARTIE. 

La  France,  après  la  mort  de  Louis 
VHI,  étoit  agitée  par  ces  troubles, 
trop  ordinaires  dans  la  minorité  de  ses 
rois;  des  vassaux  dont  l'ambition  jointe 
ail  sentiment  de  leur  force,  devenoit 
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plus  active,  fomcntoicnt  les  divisions 
pour  se  rendre  redoutables ,  et  chee- 
choicnt  à  s'agrandir  sur  les  ruines  de 
l'état.  Dans  ces  fatales  circonstances, 
où    l'ardeur  des  partis  emporte  tout, 
consterne  la  vertu  ,  donne  des  espé- 
rances au  vice  ,  fait  taire  l'intérêt  pu- 
blic ,  voit  des  ressources  jusques  dans 
le  crime  ,  et  ne  craint  que  la  honte  de 
succomber;  la  sage ,  l'intrépide  régente 
veille  au  salut  de  l'état^  démêle  les 
intrigues   des    factieux  ,    rompt  leurs 
liaisons,  déconcerte  leurs  desseins  :  la 
fertilité  de  ses  expédiens  suffît  à  tout  ; 
elle  voit  jusqu'où  il  faut  céder  au  mé- 
chant, lorsque  sa  puissance  est  redou- 
table; elle  sait  calmer  des  courages 
altiers,  ranimer  les  gens  de  bien,  re- 
cueillir ce-  qui  peut  rester  de  bonnes 
intentions  dans  ceux  qui    s'égarent  : 
douce, insinuante, on  cède  aux  charmes 
de  ses  entretiens ,  à  cet  esprit  qui  anime, 
ses  chastes  attraits  ,  aux  vertus  qui  les 
rendent  plus    touchans  ;  l'ambitieux. 
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que  le  devoir  ne  peut  soumettre ,  se 
tro¥ive  enchaîné  parées  liens  agréables; 
et  le  comte  de  Champagne ,  qui  ose 
ébranler  le  trône  ,  craint  de  déplaire 
à  la  régente  :  supérieure  à  l'envie  qui 
jeté,  des  soupçons  sur  sa  conduite  ;  tran- 
quille au  milieu  des  cabales  d'une  cour 
agitée ,  rien  ne  la  détourne  du  bien 
de  l'état,  qui  détermine  ses  démarches  ' 
le  calme  se  rétablit ,  les  rebelles  se 
soumettent,  et  tout  le  royaume  admire 
la  sagesse  de  sa  régence. 

Au  milieu  des  soins  d'une  adminis- 
tration si  pénible,  Blanche  Veille  à  l'é- 
ducation de  saint  Louis.  Tendre,  pré- 
voyante mère,  environnez  de  toutes  les 
vertus  ,  ce  prince  ,  qui  fera  la  gloire  et 
les  délices  de  la  nation!  Que  le  souffle 
contagieux  du  vice  ne  flétrisse  pas  son 
innocence!  qu'il  s'accoutume  à  enten- 
dre la  vérité  ,  à  juger  sainement  des 
objets ,  à  régler  ses  affections  sur  le 
prix  des  choses  !  sur-tout  ,  mère  pieuse , 
ne  séparez  jamais  les   maximes  de  la 
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royauté,  des  leçons  de  la  foi;  formez 
le  chrétien  ,  en  instruisant  le  prince  ; 
attachez-le  plus  fortement  au  devoir , 
en  le  soumettant  à  la  loi  de  Dieu  ; 
dites-lui  souvent  :  Mon  fils  ,  la  paix  , 
l'abondance,  l'amour  de  vos  peuples  , 
l'estime  de  vos  voisins,  sont  des  biens 
qui  doivent  toucher  votre  cœur;  il  faut 
les  demander  à  Dieu ,  et  tendre  sans 
cesse  à  les  acquérir  :  mais  la  v^ertu  est 
le  plus  grand  des  biens;  le  plus  grand 
des  malheurs  est  de  la  perdre  ;  sans 
elle  ,  la  voix  de  la  conscience  s'élève 
au-dessus  des  acclamations  publiques  ; 
l'attraitdesplaisirs  se  tourne  en  remords; 
tout  est  vain  dans  le  temps,  tout  est 
sans  prix  pour  l'avenir.  Maximes  pré- 
cieuses àl'humanité ,  soyez  gravées  dans 
le  cœur  de  tous  les  rois:élois:nez  du  trône 
la  mollesse,  l'orgueil ,  la  volupté  ;  brisez 
ce  simulacre  odieux  de  la  gloire,  que 
l'ambition  élève  souvent  sur  des  ruines. 
Le  héros  véritable  n'est  pas  l'homme 
qui  tire  toute  sa  force  des  passions , 

qui 
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qui  brave  la  mort  en  cédant  au  vice  , 
ou  qui,  se  précipitant  quel  qucfbisvcrs 
le  bien  ,  nous  fait  toujours  craindre 
que  son  impétuosité  ne  se  tourne  vers 
le  mal.  C'est  celui  dont  l'ame  s'agran- 
dit avec  son  objet  ;qui  est  maître  de 
ses  affections,  en  les  soumettant  à  l'em- 
pire de  la  vertu;  qui  embrasse  le  bon- 
heur futur ,  pour  n'être  pas  dominé 
par  l'attrait  présent;  qui  étend  son 
existence  dans  l'a venir,et  qui ,  an  milieu 
des  prestiges  de  la  grandeur,  n'oublie 
jamais  que  le  plus  beau,  le  plus  noble 
des  titres,  c'est  l'immortalité  qui  doit 
rendre  tous  les  hommes  ses  égaux. 

Pveligion  sainte  ,  voilà  votre  triom- 
phe !  Vous  incHnez  le  sceptre  sous  le 
poids  de  la  majesté  suprême;  vous 
rendez  le  prince  supérieur  à  la  tenta- 
tion du  pouvoir;  vous  faites  que  celui 
qui  peut  tout ,  ne  veut  que  le  bien. 
Osera-t-on  dire  que  des  motifs  qui  trans- 
portent notre  plus  grand  intérêt  dans 
l'avenir, afibiblissent  trop  cette  activité 
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que  peut  donner  Fiiitérel"  présent  ;  que 
le  mépris  des  choses  de  la  terre  ,  laisse 
plus  d'indiiFérenee  pour  le  succès;  que 
les  vertus  dont  l'action  suppose  plus 
de  mouvement,  de  Force,  d'ardeur, 
s'allient  diificilement  avec  la  paix  , 
la  douceur,  la  modération  chrétienne? 
Non,  Messieurs ,  et  j'ai  au  fond  du 
caHjr  ,  la  confiance  que  vous  nu''pnsez 
ces  vaines  déclamations  ;  vous  savTZ 
que  les  penchans  réprimés,  lorsqu'ils 
portent  au  mal  ,  n'en  ont  que  plus 
de  force  vers  le  bien  ;  que  dans  un  être 
actifs  la  vertu  s'empare  de  tout  ce  que 
l'on  ôte  au  vice  ;  que  Thomme  foible 
sous  l'empire  de  la  religion,  le  seroit 
encore  plus  sans  elle  ;  que  cette  indif- 
férence pour  les  choses  présentes,  tant 
reprochée  à  la  piété  chrétienne,  n'est 
souvent  qu'une  modération  désirable, 
qui  remplace  une  licence  toujours  dan- 
gereuse. Non ,  la  religion  qui  nous  élève 
au  ciel  ,  ne  bri^e  i)as  les  liens  qui  doi- 
vent nous  attacher  à  îa  terre;  elle  ne 
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blâme  ni  les  eiïbrts  de  l'émulation  ,  ni 
J-'éclat  delà  véritable  [gloire,  ni  ie  prix 
que  l'on  attache  à  IVstime  publiq  r- ; 
elle  veut  seulement  que  nous  a?])irions 
à  ces  biens ,  par  les  movens  de  la  vertu; 
et  elle  nous  montre  le  plus  grand  dé- 
dommasrement,  lorsque  nous  les  sacri- 
fions  au  devoir.  Loin  d'aiïbiblir  cette 
bienveilkuice,  qui  étend  nos  afï'ections 
sur  nos  sembîables,elle  resserre  ce^  liens 
par  la  tendresse  de  la  charité;  loin  de 
ralentir  les  nobles  efïbrts  d'une  ame  qui 
embrasse,  dans  ses  vues,  le  bonheur 
public  ,  elle  les  anime  par  l'assurance 
de  se  conformer  à  la  volonté  divine, 
et  par  l'attrait  des  récompenses  éter- 


nelles 


C'est  de  ce  principe  religieux,  tou- 
jours réprimant  le  mal,  ou  perfection- 
nant la  vertu  ,  et  de  cet  apjour  des 
peuples,  toujours  agissant  pour  le  bien, 
que  se  forme  le  caractère  de  S.  Louis. 
On  comprend  comment  dans  cette  am^ 
sublime  ,  ont  pu  se  réunir  tant  de  qua- 
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lités  qui  semblent  contraster  entre  elles  : 
Jes  inclinations  douces  ,  qui  font  pen- 
cher vers  le  calme  de  la  paix,  avec 
l'ardeur  du  courage  ;  l'intrépidité  dans 
les  combats  ,  avec  la  modestie  ;  la  clé- 
mence dans  la  victoire ,  toute  la  faci- 
lité de  pardonner,  et  l'attachement  le 
plus  inflexible  à  la  justice  ;  un  cœur  qui 
cède  à  la  bonté,  à  la  tendresse  ,  doux, 
complaisant  dans  le  charme  de  la  vie 
privée,  et  qui  reprenant  tous  les  droits 
du  sceptre ,  ne  montre  que  de  la  fer- 
meté ,  de  la  vigueur ,  de  la  constance 
dans  tout  ce  qui  a  rapport  aux  inté- 
rêts publics;  le  mépris  d'un  vain  faste  , 
et  la  plus  noble  magnificence  dans  les 
établissemens  utiles  ;  un  goût  souvent 
pressant  pour  la  retraite  ,  et  dans  tous 
les  devoirs  de  la  royauté  une  vigilance 
active  ,  que  les  soins  infinis  du  détail 
ne  peuvent  surpasser:  fixé  dans  le  bien, 
soumis  à  la  loi  du  Seigrjeur  par  ses  prin- 
cipes religieux  ,  l'amour  seul  de  ses 
peuples  suffit,  pour  donner  tant  d'élé^ 
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Vatlon  k  son  caractère;  il  anima  son 
courage  contre  les  ennemis  de  l'état; 
il  donna  plus  d^activité  à  ses  vertus 
royales;  il  mit  à  sa  piété  même,  le 
sceau  de  l'utilité  publique  :  Princeps 
quœ  digna  sitnt  principe  cogitabit. 

Qu'il  croisse,  ce  prince  chéri  du  ciel  ! 
Bientôt  l'ambition  ,  étonnée  de  ses 
exploits  ,  perdra  cette  audace  que  lui 
inspire  le  sentiment  de  ses  forces,  joint 
à  ridée  de  la  foiblesse  ,  de  l'inexpé- 
rience du  monarque.  En  vain  les  grands 
prennent  les  armes  ,  sous  le  prétexte  du 
mécontentement  de  la  régence  ;  l'esprit 
de  révolte  éclate  ,  la  licence  fait  les 
plus  grands  efforts;  la  monarchie  s'é- 
branle dans  ses  fondemens  ;  mais  le 
courage  de  Louis,  échautTé  par  l'inté- 
rêt de  ses  peuples  ,  ne  voit  dans  la 
grandeur  du  péril ,  que  le  devoir  de  le 
surmonter.  Avec  quelle  rapidité  il  fond 
sur  les  factieux,  s'oppose  à  la  jonction 
de  leurs  forces  ,  et  rompt  le  cours  de  ce 
torrent  qui  alloit  ravager  la  France  !  I  .e 
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rebelle  surpris,  déconcerté,  ne  scntplii^ 
que  sa  fbibfesse;  la  terreur  succède  à  sa 
confiance  présomptueuse  ;  et  il  ne  voit 
de  ressources  que  dans  la  clémence  du 
vainqueur.  L'Angloisqui  rassemble  ses 
forces  ,  pour  se  jeter  sur  la  France 
malheureuse  et  divisée  ,  ne  fait  que  lui 
préparer  de  nouveaux  triomphes  :  k 
Tattaque  du  pont  de Taillebouig  ,  mal- 
gré la  disposition  des  lieux  ,  et  fépui- 
sement  de  nos  soldats  affoiblis  par  une 
longue  résistance  ,  Louis  fixe  la  vic- 
toire sous  nos  drapeaux ,  par  ces  pro- 
diges de  valeur,  qui  semblent  forcer 
les  destinées ,  et  entraîner  la  fortune  r 
l'ennemi  ne  peut  soutenir  ce  choc  ;  il 
abandonne  ses  étendaits  ;  et  la  nuit 
sauve  à  peine  ks  restes  de  cette  ar- 
mée ,  que  le  jeune  vainqueur  va  bien* 
tôt  détruire  dans  les  plaines  de  Saintes. 
Je  vous  présente,  Messieurs ,  sous  des 
traits  rapides  l'image  de  ces  combats, 
qui  ne  réveillent  que  des  idées  de  feu 
et  de  sang.  Comment  suivre  la  vertu 
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qui  mérite  seule  nos  éloges?  Comment 
saisir  ses  traits,  clans  ces  momens  où  elle 
respire  le  meurtre  et  le  carnage  ;  où 
elle  ose  à  peine  se   contempler  elle- 
même  ;  où  elle  est  forcée  de  perdre 
ce  calme  de  la  sagesse  qui  la  distingue  , 
pour  ne  pas  voir  les  calamités  qui  l'en- 
vironnent? Dans  ces  terribles  rencon- 
tres ,   où  l'ame  est  agitée   de  tant  de 
secousses  si  fortes,  si  promptes,  si  peu 
mesurées,  qu'il  est  difficile  d'apperce- 
voir  si  le  devoir  seul  commande  à  la 
valeur,  et  si  l'amour  des  hommes  do- 
mine dans  le  cœur  du  héros  ,    lorsque 
ses   mains  sont  teintes   de  leur  sang  ! 
C'est  par  la  vertu  qui  triomphe,  qiîe 
l'on  peut  juger  la  vertu  qui  a  combat- 
tu ;  c'est  par  ce  frémissement  de  la  na- 
ture ,  qui  suit  les  emportemens  du  cou- 
rage ,'  que  la  douce  humanité  reprend 
son  empire,  en  disposant  le  cœur  à  s'at- 
tendrir. Le  héros  montre-t-il  de  la  clé- 
mence, delà  générosité,  de  la  modestie 
dans  la  victoire  ;  verie-t-il  des  larmes 
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sur  ses  trophées ,  à  la  vue  des  cadavres 
entassés;  préfère -t- il  le  bonheur  des 
hommes,  à  l'éclat  des  conquêtes;  sa- 
crifie-t-il  à  la  justice  ,  des  prétentions 
que  la  force  poLwroit  appuyer  ;  alors  on 
reconnoît  qu'il  a  combattu  sans  am- 
bition ,  puisqu'il  s'empresse  de  faii-e 
cesser  la  guerre  ,  qui  appelle  tant  de 
calamités  sur  les  peuples  ;  qu'il  a 
.pris,  en  gémissant,  le  glaive  des  mains 
de  la  nécessité ,  puisqu'il  le  dépose  avec 
tant  de  joie  dans  celles  de  la  vertu. 

Louis  joignit  à  la  gloire  de  vaincre , 
la  modération,  le  désintéressement, 
l'amour  de  la  paix  ,  tout  ce  qui  pouvoit 
donner  à  i'éclat  du  triomphe  le  mérite 
de  la  vertu  ;  plus  grand  que  le  danger, 
plus  grand  que  la  victoire  ,  sa  clémence 
s'étendit  à  tous  ceux  qui  succombèrent 
sous  le  poids  de  ses  armes  :  les  rebelles  , 
t'tonnés  de  sa  Facilité  à  pardonner  ,  pas- 
sèrent de  l'admiration  à  l'amour,  lors- 
qu'ils virent  ce  jeune  prince  relevant 
Je  comte  de  la  Marche  prosterné  à  ses 
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pieds  :  les  traits  qui  brilloient  sur  sou 
fi"ont  ,  paroissoient  si  touchans  ,  qu'il 
ne  restoit  au  coupable  que  le  re^^ret 
d'avoir  pris  les  armes  contre  un  si  hon 
roi.  Avec  lui  le  vrai  mérite  eut  toujours 
son  prix,  et  il  le  récompensa  jusques 
dans  ses  ennemis  :  frappé  çle  cette  gran- 
deur d'ame ,  que  les  disgrâces  ne  peu- 
vent abattre  ,  et  qui  ,  modeste  aux 
pieds  d'un  vainqueur,  sait  se  soumet- 
tre sans  s'avilir  :  Je  vous  rends,  disoic 
ce  prince  à  un  brave  ofilcier,  cette  ville 
que  vous  vouliez  déCendre  au  péril  de 
votre  vie ,  conservez-la  pour  votre  nou- 
veau seigneur;  je  m'en  croirois  moins 
assuré  eu  d'autres  mains.  Telle  est  Kh. 
noble  confiance  des  cœurs  vertueux  ; 
et  c'est  ainsi  qu'ils  cèdent  à  Tattrait 
puissant  qui  les  rapproche.  Louis  enfin  , 
modeste  dans  la  victoire  ,  supérieur  à 
sa  propre  gloire,  fait  voir  que  l'amour 
seul  des  peuples  dépioyoit  son  ardeur 
guerrière  ;  les  prospérités  militaires 
laissent  dans  l  ame  une  satisfaction  qui 
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la  remplit  :  un  vainqueur  ,  enivré  du 
succès  ,  attribue  tout  à  ses  talcns  ;  s'il 
est  forcé  de  convenir  que    l'occasion 
amène  toujours  des  événemens  qui  ont 
échappé  à  sa  prévoyance  ,  il  avoii€  sans 
peine  qu'il  est  heureux;  il  se  pare  même 
de  ce  titre ,  pourvu  que  Ton  croie  ce 
bonheur  inhérent  à  sa  personne;  qu'on 
le  regarde  comme  un  effet  de  la  né- 
cessité ,  plutôt  que  d'une  providence 
libre  ,  qui  abat ,  quand  elle  veut ,  les 
trophées  qu'elle  élève.  Jérémie  emploie 
un  trait  sublime  ,   pour  peindre  cette 
étrange  forme  que  l'orgueil  prend  dans 
la  tète  des  conquérans;  il  les  représente 
sacrifiant  à  la  déesse  du  ciel ,  divinité 
imaginaire.  C'est,  disent-ils ,  mon  étoi- 
le, c'est  l'ascendant  de  mon  astre ,  qui 
a  mis  tant  d'ennemis  à  mes  pieds  :  Sa- 
cr'ificemus  reginœ   cœli.    Au  miHeu   des 
acclamations  bruyantes,   des  homma- 
ges empressés,  qui  suivent  le  triomphe, 
Louis  reconnoît  la  protection  du  Toiit- 
puissanti  lui  fait  le  sacrifice  de  sa  gloire. 
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avec  cette  modestie  qui  en  relève 
l'éclat;  et  lorsqu'il  a  tout  renversé,  la 
reconnoissance  le  prosterne  devant  le 
Dieu  qui  donne  la  victoire  ;  le  camp 
devient  un  temple;  le  vainqueur  com- 
mence l'action  de  grâces  :  là  on  célèbre 
les  rebelles  soumis;  les  menaces  d'un 
ennemi  redoutable,  tournées  à  sa  honte; 
un  jeune  héros ,  qui ,  enchaînant  l'ambi- 
tion, la  rivalité,  la  discorde,  annonce  un 
règne  également  glorieux  et  tranquille  : 
Ipsc  supzr  diiczs  stahit. 

Déjà  les  vœux  des  citoyens  rappe- 
loient  ce  saint  roi  dans  sa  capitale  ;  et 
la  nation  ,  qui  avoit  admiré  son  cou- 
rage ,  attendoit  le  bonheur  de  ses  ver- 
tus. Peuple  distingué  par  votre  fidélité  à 
vos  maîtres;  et  qui ,  au  milieu  de  l'in- 
constance de  vos  goûts,  conservez  la  "' 
tendresse  pour  vos  souverains,  vous  ne 
fûtes  pas  trompé  dans  vos  espérances. 
Louis  ne  s'occupa  que  de  votre  bon- 
heur; et  malgré  l'attrait  que  les  dou- 
ceurs de  la  vie  privée  faisoient  sentir 
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à  son  cœur  ,  l'amour  de  ses  sujets  rendit 
à  son  ame  toute  Ténergie  nécessaire , 
pour  ne  pas  succomber  sous  le  poids 
d'une   administration  pénible.    Quelle 
fut  son  application  à  tous  les  devoirs 
de  la  royauté  !  Rappelez-vous  ces  âges 
de  la  monarchie  ,   où  les  vices  se  dé- 
guisoient  'peu  ;  où  le  méchant  même 
auroit  cru  s'avilir  ,    en   employant  la 
dissimulation  et  la  fraude:   l'injustice, 
qui  osoit  quelquefois  braver  les  lojs, 
ignoroit  l'art  de  les  éluder;  la  juris- 
p)rudence  n'avoit  pas  besoin  de  tant  de 
formalités,  pour  prévenir  l'artifice,  et 
de  se  plier,  pour  ainsi  QVire ,  à  la  mar- 
che tortuiçuse  de  la  fraude  ,    pour  la 
rencontrer;  l'usurpateur  employoit plus 
la  violence  que  la  ruse ,  moyen  trop 
appcrcu  pour  être  commun  :  ainsi ,  les 
procès  étoient  rares  ;  il  ne  falloit  pour 
les  décider,  que  les  principes  de  l'équité 
naturelle  ;    et  les  droits  de  suzerain  , 
aussi  étendus  que  la  prérogative  royale^ 
faisoient  de  l'auguste  fonction  de  juge. 
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tin  des    premiers  devoirs   du   prince. 
Quoiqu'il  y  ait  eu  sur  ces  objets  de 
grandes  révolutions  dans  nos  esprits, 
dans  nos  lois,  dans  nos  mœurs,  on  se 
plaît  encore  à  peindre  S.  Louis ,  assis 
au  pied  d'un  chêne,  donnant  audience 
à  ses  sujets,  terminant  leurs  différends, 
écoutant  avec  bonté  les  plaintes  tou- 
chantes du  pauvre  :  la  vénération ,  l'a- 
mour, la  confiance,  l'environnoient ; 
et  ce  que  Ton  rappeloit  de  ses  victoires , 
ne  faisoit  que  rendre  plus  respectable 
cette  auguste  simplicité  :  la  nature  lui 
avoit  donné    un   cœur   compatissant  ; 
mais  le  devoir  le  rend  oit  ferme  contre 
le  vice;  et  la  justice,  quoique  douce 
entre  ses  mains,  ne  parut  jamais  s'a- 
mollir. Toutes  les  sollicitations,  disoit 
ce  prince  à  Enguerrand  de  Coucy,  ne 
vous  sauveroient  pas ,  si  je  savois  que 
Dieu  m'ordonnât  de  vous  faire  mourir. 
(7étoit  en  jetant  des  regards  de  misé- 
ricorde sur  le  coupable ,  dans  ces  mo- 
mens  où  le  cœur  s'ouvre  à  la  coinpas- 
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sion,  qu'il  s'exprimoit  avec  tant  de  fer- 
meté ;  on  s  appercevoit  que  le  devoir 
prenoit  de  l'empire  sur  sa  bonté  natu- 
relle ;  et  l'effort,  en  découvrant  son 
penchant  à  la  clémence ,  faisoit  voir 
que  Famour  seul  du  bien  public  pou- 
voit  le  rendre  inflexible. 

Amour  des  peuples,  première  vertu 
des  rois  ,  quel  empire  vous  eûtes  sur  le 
cœur  de  Louis!  Tant  d'actions  qui  ne 
sont  que  l'expression  de  ce  grand  ca- 
ractère ,  se  pressent  sous  ma  plume  ; 
elle  se  fixe  sur  un  trait  qui  donne  à 
l'univers  un  spectacle  plus  beau  que 
celui  de  David  ,  refusant  l'eau  de  la 
citerne  ,  dans  l'ardeur  de  sa  soif;  la 
rejetant ,  comme  le  prix  du  sang  des 
braves  gens ,  et  le  péril  de  leur  ame. 
Le  vaisseau  que  monte  saint  Louis, 
presque  brisé,  ne  peut  tenir  la  mer; 
les  idées  funestes  de  la  mort ,  se  pré- 
sentent de  tout  côté  ;  et  le  matelot 
alarmé  ,  ne  trouve  plus  de  ressource 
dans  son  art:  on  craint  pour  la  vie  du 
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prince;  on  ne  pense  plus  à  la  sienne; 
tous  le  pressent  de  monter  sur  un  autre 
navire,  et  d'abandonner  des  malheu- 
reux dont  l'existence  paroît  moins  im- 
portante. Non,  répond  ce  prince,  j'aime 
mieux  laisser  entre  les  mains  de  Dieu 
ma  vie,  celle  de  ma  femme  et  de  mes 
enfans ,  que  de  vous  abandonner  dans 
un  si  grand  péril.  Un  roi  disposé  k  ce 
sacrifice ,  un  roi  qui  met  son  peuple  a 
un  si  haut  prix  ,  ne  forme  des  vœux 
que  pour  son  bonheur  ,  et  embrasse 
tous  les  moyens  de  parvenir  à  ce  but  : 
loin  de  fermer  les  yeux  sur  les  maux 
publics  ,  ou  de  chercher  dans  un  abord 
inaccessible,  le  secret  de  les  ignorer, 
il  veut  entendre  les  plaintes  des  mal- 
heureux ,  et  trouve  dans  une  api)lica- 
tion  constante  ,  les  moyens  desoukiL^er 
leur  infortune  :  sa  viîiilance  s'étend  à 
tout,  répare  ce  qui  ne  peut  être  changé, 
porte  la  m.ain  ,  pour  soutenir  ce  qu'il 
ne  faut  pas  renverser  :  ici  il  remonte  à 
la  source  des  désordres  publics,  réprime 
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les  abus,  adoucit  les  mœurs,  rétablit 
la  décence ,  et  rend  l'éclat  aux  digni- 
tés ,   en   y  élevant  le  mérite  ;  là ,  il 
excite  l'industrie  nationale;  il  ranime, 
par  de  sages  réglemens ,  le  commerce 
languissant  sous  le  poids  des  impôts, 
il  brise  les  entraves  mises  à  la  circula- 
tion ,  et  réprime  l'avidité  du  monopole; 
il  publie  une  ordonnance  sévère  con- 
tre les  Juifs ,  ce  peuple  souvent  pros- 
crit ,   toujours    méprisé  ,  remplissant 
l'univers  de  ses  débris,  et  de  ses  usu- 
res. Dans  ses  réglemens  sur  les  succes- 
sions, et  sur  les  mariages ,  on  trouve, 
non  les  meilleures  lois,  mais  les  plus 
convenables  à  l'état  des   choses,'  les 
plus  propres  à  assurer  dans  l'anarchie 
féodale,  le  bon  ordre,  la  tranquillité 
des  familles  ;  à  fixer  les  propriétés ,  à 
donner  quelque  consistance  à  des  cou- 
tumes toujours  changeantes.  Dans  ses 
lois  économiques,  c'est  la  sagesse  du 
père  de   famille  ;   et  l'on  découvre  la 
source  pure  de  ses  richesses,  dans  son 
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attention  h  taire  valoir  son  domape. 
Rien  n'échappe  à  l'attention  du  monar- 
que ;  tout  se  perfectionne  dans  cette 
administration,  cchaufïee  par  l'amour 
des  peuples  :  la  liberté  civile  fait  sentir 
sa  douce  influence  ,  et  s'étend  avec  les 
privilèges  des  communes  ;  les  hommes, 
plus  assurés  de  leurs  propriétés  sous  la 
protection  des  lois  ,  craignent  moins 
de  laisser  une  postérité  malheureuse; 
le  citoyen  bénit,  dans  le  sein  de  sa  fa- 
mille ,  le  prince  qui  est  l'auteur  de 
tant  de  biens  ;  le  premier  vœu  de  son 
cœur ,  est  pour  la  conservation  d'un  si 
bon  roi  ;  le  second ,  pour  demander  au 
ciel  un  successeur  qui  lui  ressemble  : 
Princeps ,   &c. 

Quand  on  a  parcouru  avec  admira- 
tion le  cours  de  cette  vie ,  agitée  par 
]es  événemens,  occupée  par  le  devoir, 
animée  par  tant  de  vertus  utiles  ,  l'ame 
se  repose  ,  en  suivant  ce  prince  dans 
sa  retraite ,  vivant  avec  Dieu ,  s'unissant 
à  la  source  de  toute    vertu  ;  n'ayant 
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d'autre  appui  que  son  Dieu  ;  et  ra- 
nimant dans  les  bras  de  l'espérance  , 
ce  feu  pur  de  la  charité ,  qui  peut  seul 
rendre  la  vertu  digne  de  sa  céleste  ori- 
gine. Malheur  à  Thomme  ,  qui ,  tou- 
jours rampant  sur  la  terre ,  ne  sait  plus 
tourner  ses  regards  vers  le  ciel  ;  qui 
craint  de  vSe  recueillir  dans  le  sein  de 
Dieu;  dont  l'ame  ne  s'attendrit  pas  au 
souvenir  de  ses  bienfaits;  dont  le  sen- 
timent ne  s'embrase  plus  par  la  gran- 
deur de  ses  promesses!  Sans  doute  le 
crime  lui  fait  redouter  la  présence  de 
Ja  divirité;  et  la  nature  même  parle  foi- 
blement  à  son  cœur.  Malheur  encore 
plus  au  prince,  qui  ne  goûte  pas  la  con- 
so]ativ:n  de  s'abaisser  aux  pieds  de  Dieu; 
de  ]  eposer  d;  ns  le  calme  de  réternité  , 
ses  pensées  a^^iUées  i;ar  les  soucis  du 
trône  ;  de  verser  dans  le  sein  de  la  di- 
vine miséricorde,  des  larmes  vertueu- 
ses sur  tMUt  de  maux  qu'il  ne  peut 
réparer  ;  de  chercher  dans  cet  appui , 
les  forces  nécessaires,  pour  parcourir 
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avec  courage  le  cercle  pénible  de  ses 
devoirs  !  Hélas  !  quelque  grande  que 
soit  sa  sagesse ,  quelque  ardent  que 
soit  son  amour  pour  le  bien ,  les  pé- 
rils qui  l'environnent  ,  sont  si  multi- 
pliés ;  sa  force  est  si  près  de  la  foiblesse  ; 
l'erreur  et  le  vice  le  pressent  de  tant  de 
côtés,  qu'il  doit  trembler  pour  ses  ver- 
tus mêmes  ,  et  les  prosterner  devant 
le  Dieu  qui  pardonne. 

Dans  ces  instans  de  solitude  ,  où 
l'ame  ,  moins  asservie  aux  impressions 
des  sens,  commande  à  ses  idées,  ks 
possède,  les  dirige,  Louis,  seid  avec 
Dieu  ,  concentre  ses  pensées  sur  ce 
grand  objet  ,  s'échaufFe  à  sa  présen- 
ce, se  fortifie  dans  le  bien,  en  se  rem- 
plissant d'espérances  immortelles.  Si 
vous  le  vovez  fuir  le  tumulte  de  la 
cour,  s'enfoncer  dans  son  oratoire  ,  ne 
pensez  pas  qu'il  soit  entraîné  par  le 
goût  d'une  stérile  contemplation.  Non, 
le  feu  qui  s'allume  dans  sa  méditation  , 
nVst  que  l'amour  de  la  vertu;   et  ses 
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prières,  ses  veilles  ,  ses  austérités ,  eu- 
rent toujours  cet  heureux  efïet  que  la 
foi  nous  propose ,  celui  de  purifier  le 
cœur ,  de  le  rendre  supérieur  aux  dé- 
lices qui  peuvent  le  corrompre ,  de  le 
préparer  à  Taccomplissement  des  de- 
voirs. 11  faut  cependant  en  convenir  ; 
la  piété  a  ses  tentations ,  ses  écueils 
dans  l'ordre  même  du  bien:  cet  attrait 
pour  la  retraite  ,  peut  prendre  trop 
d'empire  sur  elle  ;  les  alarmes  d'une 
conscience  qui  redoute  la  5éductior! 
du  vice  5  semblent  fortifier  encore  cette 
pente  du  cœur,  en  l'excusant;  la  vertu, 
fatiguée  de  ses  combats ,  voudroit  re- 
noncer à  des  occupations  qui  l'exposent 
autant  de  périls,  pour  se  livrer  à  celles 
qui  la  laissent  respirer  sans  inquiétude  ; 
elle  oublie  que  les  devoirs  sont  plutôt  dé- 
terminés par  l'utilité  publique,  que  déci- 
dés par  nos  goûts.  Nous  ne  blâmons  pas 
ici  des  sages,  qui,  libres  de  tous  soins 
temporels,  cèdent  à  leur  penchant  pour  ^ 
la  retraite  \  ou  ces  hommes  qui  ne  s'c- 
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îoigncnt  du  monde ,  dont  ils  ne  sont  pas 
dignes  ,  que  pour  l'édifier  par  la  perfec- 
tion chrétienne  ;  mais  un  roi  qui  peut 
oublier  qu'il  se  doit  à  ses  peuples,  et  que 
sa  perfection  est  de  les  rendre  heureux  ; 
Louis,  qui  balance  entre  les  fonctions 
du  trône  et  les  douceurs  de  la  solitude , 
prêt  à  ensevelir  tant  de  vertus  utiles 
dans  l'obscurité  d'un  cloître.  Rassurez- 
vous,  Messieurs;  ce  désir  n'est  que  la 
pente  du  cœur,  qui  suit  son  attrait, 
avant  que  la  réflexion  répande  la- lu- 
mière :  la  vertu  la  plus  pure  a  pu  le 
former  ;  elle  ne  doit  pas  fexécuter.  Les 
larmes  d'une  reine  chérie ,  retracent 
à  saint  Louis  la  force  de  ses  engage- 
niens  ;  l'amour  des  peuples,  le  rend  à 
ses  véritables  devoirs;  ce  sentiment  su- 
blime le  fait  triompher  de  la  plus  dan- 
gereuse tentation  pour  son  ame  ,  celle 
qui  séduit  par  l'idée  même  du  bien  :  il 
tourne  sa  piété  vers  les  objets  utiles  ;sa 
ferveur  paroît  plus  grande,  mais  elle  de- 
vient plus  active  :  c'est  une  bienfaisance 
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qui  s'accroît  par  Tinflucnce  des  motifs 
religieux  ;  une  charité  immense  ,  vertu 
digne  des  héros  et  des  saints.  Des  monu- 
menséchappés  aux  ravages  des  tems,an- 
ûoricent  encore  sa  pieuse  magnificence: 
des  établissemens  utiles  assurent  des  asi- 
les, et  des  secours  à  i'humanité  souffran- 
te ;  ressource  toujours  nécessaire  aux 
malheureux,  contre  les  accidens  de  la 
vie ,  malgré  tous  les  soins  que  l'on  prend 
pour  occuper  les  sujets,  et  procurer  l'a- 
bondance. Devenu  le  modèle  des  peu- 
ples dont  il  est  lepère,la  force  de  l'exem- 
ple donne  à  sa  piété  les  plus  grands  effets; 
l'influence  de  ses  mœurs  se  répand  sur 
celle  de  la  nation  ;  la  majesté  du  culte 
divin  brille  d'unnouvel  éclat  ;lascience, 
la  vertu ,  ornent  le  sanctuaire  ;  le  minis- 
tre de  paix  n'aspire  plus  à  la  gloire  du 
héros  ;  les  vrais  principes,adoptés  par  un 
prince  si  pieux,  trouvent  moins  d'obsta- 
cles dans  les  préjugés;  les  droits  du  sa- 
cerdoce ,  mieux  appercus  ,  choquent 
moins  ceux  de  l'empire  j  les  entreprises 
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de  quelques  pasteurs  qui  abusent  des 
censures  arbitraires  ,  sont  réprimées 
avec  sévérité  ;  le  religieux  monarque, 
plein  de  respect  pour  les  dépositaires  de 
l'autorité  spirituelle  ,  montre  la  plus 
grande  fermeté  ,  quand  il  faut  défendre 
les  prérogatives  du  sceptre,  ou  les  inté- 
rêts de  ses  peuples. 

Avouons-le ,  Messieurs ,  avec  un  de 
ces  génies  ,  dont  les  talens  honorent 
îa  nation  ;  avouons-le  à  la  gloire  de  la 
piété  chrétienne  ;  il  n'est  pas  donné  à 
rhomme  de  porter  plus  loin  la  vertu. 
Que  manqua-t-il  à  celle  de  S.  Louis? 
Peut-être  ces  lumières  si  rares,  qui 
dissipent  tout  préjugé,  et  qui  ne  lais- 
sent jamais  hésiter  sur  le  devoir;  peut- 
être  la  vue  claire  ,  assurée  de  quelques 
vérités  qui  attendent  les  progrès  de  la 
raison  ,  et  qui  ne  se  développent  que 
dans  la  durée  des  siècles.  L'exemple 
de  ses  vertus  pi"0uve-t-il  moins,  que  la 
sim[)licité  de  la  foi  ,  la  droiture  du 
cœur,  qui  fait  les  sainte,  est  bien  au- 
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dessus  de  cette  discrétion  qui  ne  forme 
que  des  sages?  Les  hommes  paroissent 
assez  éclairés  ,  pour  saisir  les  traits 
déterminés  du  mal  ;  le  seront-ils  assez 
pour  n'avoir  pas  l'embarras  du  choix , 
dans  la  concurrence  des  devoirs  qui  se 
présentent  sous  l'idée  du  bien  ?  La  vé- 
rité clairement  appercue  ,  ne  peut  pas 
nuire  aux  vertus ,  puisque  c'est  la  lu- 
mière qui  les  dirige  :  est-il  également 
démontré  que  des  probabilités  souvent 
obscures  ,  quoique  annoncées  avec  le 
ton  de  l'évidence  ,  plutôt  entrevues 
que  découvertes,  reçues,  dans  la  plu- 
part des  esprits ,  sous  la  forme  du  pa- 
radoxe qui  égare ,  du  soupçon  qui  in- 
quiète ,  du  doute  qui  ébranle  ,  soient 
préférables  aux  préjugés  mêmes  qui 
peuvent  fortifier  la  vertu  ?  Devons- 
nous  donc  moins  désirer,  rechercher 
cette  vérité  si  difficile  à  saisir?  Non, 
Messieurs;  ces  élans  du  génie  qui  s'ef- 
forcent d'y  atteindre  ,  avancent  les 
progrès  de   la  raison  \    ils   préparent 

au 
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au  moins  ces  révolutions  qui  arrivent 
enfin,  lorsque  clans  la  chaîne  des  idées, 
on  découvre  la  liaison  des  vérités  neu- 
ves, avec  celles  qui  sont  généralem'jnt 
adoptées.  S.  Louis  connut  le  prix  ces 
lettres,  et  les  cultiva.  Dans  ces  temps 
où  l'on  étoit  si  peu  sensible  aux  plai- 
sirs délicats  de  l'ame  ,  son  caractère 
eut  encore  ce  trait  du  grand  homme, 
qui  doliiie  le  ton  à  son  siècle  ,  lors 
même  qu'il  paroît  le  prendre  de  lui  :  les 
savans  furent  comblés  de  ses  bienfaits, 
honorés  de  sa  familiarité.  Quelle  satis- 
faction n'auroit-il  pas  goûtée  ,  s'il  eût 
vu  s'élever  cet  asile  des  muses ,  qui 
rassemble  les  maîtres  du  goût  ;  ces 
hommes  éminens,  dont  les  noms  déjà 
célébrés  par  la  voix  des  nations ,  seront 
transmis  à  la  postérité ,  par  les  produc- 
tions du  génie  ;  ce  sanctuaire  des  let- 
tres ,  où  les  talens  ne  se  réunissent  que 
pour  embellir  les  vertus  ,  oîi  la  reli- 
gion même  forme  des  défenseurs  ,  qui 
exercent  dans  votre  commerce  ce  tact 
Tomi  IF.  I 
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plus  délicat  ,  ce  sens  plus  exquis  du 
beau  ,  sans  perdre  cette  justesse  de 
pensées,  cette  solidité  de  raisons,  ce 
style  noble,  simple,  seul  digne  de  l'é- 
lévation de  ses  dogmes  et  de  la  pureté 
de  sa  morale.  Les  orateurs  célèbres  qui 
m'ont  précédé  dans  cette  chaire ,  ont 
épuisé  l'éloge  ,  en  nous  montrant  la 
gloire  qui  vous  appelle,  Timmortalité 
qui  vous  attend.  S'il  restoit  quelques 
fleurs  à  cueillir,  je  m'en  servirois  pour 
couronner  cette  sagesse  qui  donne  un 
nouveau  prix  aux  connoissances  ,  en 
les  dirigeant  au  bien  public  ;  qui  recon- 
noît  que  l'empire  de  la  vérité  ne  peut 
îs'excrcer  que  par  l'éclat  de  sa  lumière, 
et  que  le  moment  de  la  communiquer, 
est  celui  où  elle  peut  être  utile.  Telle 
lut  cette  sagesse  de  saint  Louis ,  qui 
dut  ses  succès  à  l'amour  des  peuples 
pour  ce  monarque. 
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SECONDE  P  A  R  T  I  E. 

V^  u  E  L  s  que  soient  les  progrès  de 
la  raison  ,  l'étendue  des  connoissances, 
il  est  encore  vrai,  il  le  sera  toujours, 
que  la  plupart  des  hommes  sont  plus 
dirigés  vers  le  bien  par  la  confiance  , 
que  par  leurs  lumières.  (Je  principe, 
qui ,  dans  l'économie  de  la  religion  , 
rend  si  nécessaire  ce  poids  de  l'autorité 
divine,  qui  abat  l'homme  sous  l'obéis- 
sance de  la  foi,   doit  nous  convaincre 
que  l'amour  des  sujets  pour  le  souve- 
rain ,  la  persuasion  de  sa  sagesse  ,  l'es- 
time de  ses  vertus  ,  sont  les  plus  fer- 
mes appuis   du   trône  ,    les  plus  sûrs 
moyens  pour  les  plus  grands  succès  , 
et  que  la  foiblesse  ou  la  force  de  toute 
administration  ,    j)eut  se   mesiPTr  sur 
le  degré  de  coniiance  qu\'lle  inspire. 
Cet  empire  de  la  vertu,  produit,  sans 
doute,    les  plus  heureux  efîèts  ,  dans 
ûi^s  monarchies  modérées  par  les  lois  , 
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tempérées  par  les  mœurs,  où  le  pou- 
voir qui  domine  tout ,  se  nuiroit  à  lui- 
même  ,  en  commandant  ce  que  l'hon- 
neur ne  peut  exécuter  :  il  lève  plus 
sûrement  les  obstacles  ;  il  joint  au 
mouvement  de  l'obéissance  ,  l'impul- 
sion plus  active  de  l'amour  ;  il  fait  que 
l'homme  croit  aller  au  bonheur,  en 
marchant  sous  la  direction  de  l'autorité; 
il  rend  inutiles  ces  voies  de  rigueur, 
ces  moyens  efïi*ayans  et  souvent  dan- 
gereux ,  par  la  consternation  même 
qu'ils  répandent.  Que  seroit-ce ,  si  le 
sceptre  étoit  sans  pouvoir-,  et  si  les 
forces  étoient  aussi  contraires  que  les 
intérêts  ?  Ne  faudroit-il  pas  alors  tout 
l'ascendant  de  la  sagesse,  pour  surmon- 
ter tant  d'obstacles;  détacher  de  l'am- 
bitieux ,  cette  portion  de  citoyens  qui 
fait  sa  force  ;  profiter  de  l'injustice  de 
l'oppresseur  ,  pour  lui  faire  perdre 
des  droits  usurpés  ;  tourner  tous  les 
regards  de  la  nation  vers  le  trône ,  et 
lui  persuader  qu'elle  ne  peut  trouver 
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la  paix,  la  prospérité  ,  la  justice  ,  que 
dans  la  protection  du  chef  de  l'état? 
Tels  furent  les  effets  de  la  législation 
de  saint  Louis,  qui  dut  ses  plus  grands 
succès  à  l'amour  des  peuples  ,  à  la  con- 
fiance   qu'inspiroient  ses  vertus.    J'ai 
montré  son  activité  dans  l'exécution , 
dans  les   soins   du  détail  ;   je   vais  le 
suivre  ,    agissant  sous  la  direction  de 
cette  sagesse,  dont  Dieu  est  la  source, 
qu'il  a  répandue  sur  tousses  ouvrages, 
et   qu'il   donne  à  ceux  qui  l'aiment  ; 
cette  sagesse  ,  qui  connoît  la  différence 
des  temps,  l'importance  de  l'occasion; 
juge  le  passé ,  prévoit  l'avenir;  prépare 
les  .événemens  ;    forme   des  plans  où 
tout  se  lie ,  où  chaque  effet  en  amène 
un  autre ,  et  assure  d'autant  plus  ses 
desseins ,   qu'ils  ne  sont  appercus  que 
par  le  succès:   Princeps y   &c. 

La  France  n'étoit  pas  alors  cette 
vaste  et  puissante  monarchie,  dont  les 
ressorts  se  déploient  d'un  concert  una- 
nime j  qui  agit,  ou  qui  résiste  de  toutes 
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ses  forces  ;  dont  toutes  les  parties  se 
soutiennent,  se  défendent  ;  où  le  sceptre 
respecte  la  loi  qui  le  dirige  ;  où  le  ci- 
toyen repose  à  l'ombre  du  trône  qui 
le  protège  ;  où  les  grands  jouissent 
avec  sécurité  de  leurs  prérogatives  ; 
où  le  souverain  ne  peut  avoir  d'autre 
gloire  que  celle  de  la  nation  ;  où  le 
seul  ennemi  public  est  celui  qui  sépare 
les  intérêts  du  prince  ,  de  ceux  de 
l'état.  Cette  heurewse  constitution  fut 
altérée  dès  les  temps  de  la  première 
race  de  nos  rois.  Le  pouvoir  s'afïbiblit 
dans  leurs  mains,  trop  faciles  à  répan- 
dre des  grâces  qui  partageoient  l'auto- 
rité ;  et  ces  m.émes  grâces ,  devenues 
héréditaires,  leur  ôtèrent  tous  moyens 
de  ressaisir  le  pouvoir.  En  vain  le  tronc 
reprit  son  éclat  sous  Charlemagne  :  ce 
grand  prince  ne  fit  que  retarder  la  révo- 
lution; bientôt  le  sceptre  chancela  sous 
ses  foibles  successeurs  ;les parties  de  l'é- 
tat tendoient  à  se  séparer;  ils  essayèrent 
de  les  réunir;  en  exigeant  des  services. 
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des  hommages,  de  ces  grands  dont]  a  for- 
ce pouvoittout  refuser;  leurs  efïbrts  ne 
servirent  qu'à  donner  de  la  consistance 
à  cette  constitution  féodale  ,  où  des 
vassaux  puissans  séparoient  assez  leur 
grandeur ,  de  celle  de  l'état  ,  pour 
avoir  une  ambition  personnelle  ,  et 
sentoient  assez  leur  force ,  pour  faire 
valoir  à  leur  gré  leur  indépendance. 
Dans  le  désordre  d'un  gouvernement 
qui  touchoit  à  l'anarchie  ,  le  chef  de 
l'état ,  trouvant  une  résistance  supé- 
rieure à  son  pouvoir  ,  rnanguoit  de 
vigueur  dnns  ses  desseins,  ou  de  moyens 
dans  l'exécution  :  il  eût  fallu  poser 
d'autres  fondemens  ;  on  se  contentoit 
d'étayer  les  parties  chancelantes;  toute 
la  politique  se  réduisit  aux  ressources 
de  la  foiblesse,  à  semer  des  défiances, 
à  diviser  les  vassaux ,  à  les  mener  d'ex- 
péditions en  expéditions,  pour  ne  pas 
leur  laisser  le  temps  de  former  des  ca- 
bales. Mais  ce  moyen  qui  suspendoit 
J'orage  ,  le  grossissoit;  ces  guerriers  s 
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redoutables  au -dehors,  ne  pouvoient 
plus  être  contenus  au-dedans  ;  ces  fiers 
courages  s'irritoient  de  la  contrainte 
des  lois  ;  et  il  leur  paroissoit  honteux 
d'attendre  de  leur  autorité ,  la  répara- 
tion d'une  injure:  la  justice  même, 
forcée  de  céder  aux  mœurs,  quitta  la 
balance,  ne  conserva  que  le  glaive, 
ordonna  des  meurtres,  fit  dépendre  le 
sort  de  l'innocent,  du  fer  du  coupable; 
entreprit  d'assujétir  à  des  règles  un 
préjugé  barbare  ;  voulut  distinguer  , 
par  quelques  formalités  ,  le  combat 
légal,  des  mouvemens  impétueux  de  la 
vengeance  5  et  ne  fit  que  mettre  plus 
de  sgng-froid  dans  une  action  atroce. 
Au  milieu  de  cette  impuissance 
des  lois,  de  cette  confusion  des  inté- 
rêts ,  de  cette  opposition  des  forces  ; 
quelle  pouvoit  être  la  condition  du 
peuple  ?  Victime  des  passions  des  hom- 
mes puissans  ,  il  gémissoit  sous  le 
poids  de  ses  fers:  ses  mains  vigoureu- 
ses rendoient  en  vain  la  terre  féconde  % 
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on  lui  arrachoit  le  prix  de  ses  sueurs  ; 
la  religion,  qui  le  soutenoit  contre  tant 
de  maux,  arrètoit  à  peine  ce  cri  du 
désespoir ,  que  les  prophètes  expriment 
avec  tant  de  force  :  Hàtez-vous  ,  Dieu 
de  nos  pères,  rompez  les  liaisons  des 
hommes  injustes;  ne  permettez  pas 
qu'on  accable  l'innocent;  ôtcz-lui  cette 
charge  trop  pesante  pour  ses  épaules; 
la  loi  est  déchirée ,  et  le  jugement  n'ar- 
rive plus  à  sa  perfection  :  Dimittz  eos 
qui  confractl  sunt ,  et  onus  dirumpe. 
Pourra-t-on  le  croire,  Messieurs?  toute 
la  jurisprudence  de  ces  temps  malheu- 
reux, se  bornoit  presque  à  régler  les 
droits  des  suzerains  et  des  vassaux,  l'é- 
tendue de  la  protection  et  des  services 
qu'ils  se  dévoient  :1a  justice  tournoit  à 
peine  ses  regards  vers  le  peuple  ;  il  n'a- 
voit  d'autres  lois  que  la  volonté  de  l'op- 
presseur, ou  des  coutumes  qui  favoi'i- 
soient  l'oppression.  L'excès  de  tant  de 
maux  rendoit  plus  difficile  l'application 
des  remèdes;  la  plus  grande  {  artie  de 
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la  nation,  mécontente  de  sa  situation > 
soupirant  après  un  changement ,  tour- 
noit  les  yeux  vers  le  trône,  dont  l'au- 
torité ,  mieux  affermie ,  pouvoit  seule 
protéger  le  peuple  ,  et  réunir  toutes  les 
parties  de  l'état  ;  la  diversité  ,  la  bi- 
zarrerie de  tant  de  coutumes  flottantes , 
faisoit  sentir  la  nécessité  de  lois  plus 
fixes,  plus  générales  ;  et  le  vœu  de  la 
nation  plaçoit  déjà  cette  puissance  lé- 
gislative dans  les  mains  du  prince. 

Louis  vit  ce  moment ,  où  la  raison , 
reprenant  son  empire  ,  devoit  surmon- 
ter tout  obstacle  ,  triompher  de  toute 
résistance  ;  sans  commander  ,  sans  abo- 
lir des  droits  qui  pouvoient  être  dé- 
fendus par  la  force,  l'estime  de  ses  ver- 
tus ,  l'amour  de  ses  peuples ,  donnèrent 
à  ses  réglemens  des  effets  plus  étendus, 
que  s'ils  eussent  été  soutenus  de  tout 
le  poids  de  l'autorité  suprême  ;  son 
exemple  entraîna  des  vassaux  qu'il  ne 
pouvoit  contraindre  :  le  mal  étoit  senti  ; 
il  ne  fît  que  montrer  le  bien  ,  et  l'ap- 
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probation  générale  fît  taire  tous  les 
intérêts  opposés:  le  vœu  public  étoit 
pour  un  changement  dans  la  jurispru- 
dence ;  il  entreprit  cette  réforme  :  on 
desiroit  des  lois  plus  générales  ;  il  les 
proposa  :  elles  parurent  utiles,  plus  con- 
former à  l'équité  naturelle  ,  à  la  tran- 
quillité publique  ,  à  la  propriété  des 
biens ,  à  la  sûreté  des  personnes  ;  et 
l'on  s'empressa  de  s'y  soumettre.  Ce 
premier  essai  du  pouvoirlégislatif  n'au- 
roit  produit  rien  de  fixe  ,  de  stable  ,  si  le 
citoyen  ,  jugé  contre  la  disposition  des 
lois  nouvelles,  n'eût  pas  eu  le  droit 
de  réclamer  la  protection  du  prince; 
et  ce  droit  paroissolt  difficile  à  établir, 
dans  des  temps  où  tous  les  grands  vas- 
saux s'enivroient  de  leur  souveraineté  : 
l'usage  du  combat  judiciaire,  décidant 
tout  par  la  voie  des  armes,  rendoit 
même  ces  appels  inutiles.  Ces  incon- 
véniens  n'échappèrent  pas  à  la  sagacité 
de  saint  Louis;  il  défendit  le  combat 
judiciaire  dans  ses  domaines,  il  le  res- 
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treignit  dans  les  autres  cours:  les  grande 
rougirent  de  ne  pas  adopter  des  lois 
que  la  nation  desiroit,  que  la  raison 
avoit  dictées  ,  et  qui  produisoient 
les  meilleurs  effets  par-tout  où  elles 
étoient  en  vigueur  ;  peu-à-peu  elles 
furent  reçues  dans  tous  les  tribunaux  : 
les  causes  portées  aux  bailliages  royaux, 
par  la  voie  des  appels ,  accoutumèrent 
insensiblement  les  peuples  à  regarder 
le  trône  comme  le  siège  primitif  de 
l'autorité  ;  et  la  souveraineté  de  la  jus- 
tice ,  le  plus.fort  lien  des  citoyens  fut 
enfin  rendue  au  sceptre. 

Telle  étoit  l'importance  du  plan  de 
législation ,  que  ce  fondement ,  une 
fois  établi  ,  raffermissement  de  fau- 
torité  royale  ne  fut  plus  que  Touvrage 
du  temps  ,  de  la  circonspection  ,  de  la 
prudence. La  nation,  quidisputoit  aux 
grands  vassaux  les  droits  régaliens  , 
s'unit  de  plus  en  plus  au  souverain  qui 
avoit  les  mêmes  intérêts  ;  cette  union 
tarissant  la  source,  d'où  les  seigneurs 
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tii'oient  leurs  forces,  ils  perdirent  bien- 
tôt le  droit  de  guerre ,  dernier  appui 
de  leur  usurpation;  les  communes  trou- 
vèrent enfin  ,  dans  la  protection  du 
trône ,  la  garantie  de  leurs  privilèges , 
souvent  achetés,  et  combattus  par  ceux 
qui  en  avoient  reçu  le  prix.  La  sagesse 
de  saint  Louis,  qui  avoit  miné  insen- 
siblement les  forces  de  ses  vassaux ,  pré- 
vint encore  les  abus  qu'ils  voulurent 
faire  d'un  reste  de  pouvoir.  Entrepre- 
noient-ils  de  gêner  le  commerce ,  d'im 
poser  de  nouveaux  droits  ,  d'altérer  les 
monnoies ,  d'augmenter  leur  fisc  par 
des  amendes  arbitraires?  on  les  arrê- 
toit,  en  les  rappelant  aux  Etablisse- 
mens  de  saint  Louis  :  tant  étoit  grande 
l'influence  de  sa  sagesse  !  tant  ses  vertus 
agissoient  encore  sur  la  postérité  !  Il 
est  vrai  que  la  plupart  de  ces  régle- 
mens ,  n'étant  faits  que  pour  disposer 
au  bien ,  devinrent  inutiles  après  cet 
effet  ;  s'il  eût  donné  les  meilleures  lois 
dans  ces  temps  malheureux ,  elles  au- 
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roient  éprouvé  une  résistance  insur- 
montable ,  en  choquant  à  la  fois  tous 
les  intérêts  ;  sa  sagesse  fut  de  préparer 
de  grands  événemens ,  sans  leur  don- 
ner une  existence  prématurée  ;  la  pos- 
térité devoit  en  retirer  tout  favantage  , 
en  avançant  vers  la  perfection  j*"  cette 
constitution  qui  a  fait  la  gloire  de  la 
monarchie  ;  et  c'est  nous  qui  avons  la 
jouissance  du  fruit  de  ses  vertus. 

A  cette  sagesse  qui  sait  voiler  ses 
desseins ,  Louis  joignoit  un  cœur  noble 
qui  méprisoit  tous  les  avantages  que 
le  crime  peut  procurer  :  jamais  sa  po- 
litique profonde  ne  couvrit  des  pro- 
jets injustes.  Ce  prince  ,  si  ferme  en 
défendant  ses  droits,  respectoit  encore 
plus  les  droits  des  autres;  et  l'usurpa- 
tion lui  étoit  si  odieuse,  que  le  doute 
seul  faisoit  cesser  toutes  ses  préten- 
tions. Maximes  si  conformes  à  l'équité , 
pourquoi  n'ètes-vous  pas  gravées  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes?  pourquoi 
ne  trouvez-vous  pas  toujours  un  asile 
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c!ans  le  sanctuaire  ?  et  par  quelle  fata- 
lité la  religion  ,   établie  pour  le  bon- 
heur des  hommes,  se  trouve-t-elle  quel- 
quefois mêlée  clans  leur  infortune?  Tan- 
dis que  saint  Louis  met  toute  sa  sagesse 
à  assurer  le  bonheur  de  ses  peuples; 
Rome,  foibie  au-dcdans,  presque  oppri- 
mée par  ses  voisins, agit  et  ébranle  au 
loin  l'univers  :  un  pontife  d'une  vertu  , 
d'une  fermeté  peu  commune,  touché 
des  maux  de  l'Europe ,  et  croyant  trou- 
ver leurs  causes  dans  l'abus  de  la  puis- 
sance des  souverains,  avoit  osé  atta- 
quer les  vices  sur  le  trône,  élever  sur 
l'autel  un  tribunal  ,pour  juger  les  rois , 
enchaîner  leurs  passions  par  la  crainte 
des  foudres  spirituels ,   et  arrêter  leurs 
excès,  en  leur  faisant  sentir  que  le  scep- 
tre pouvoit  chanceler  dans  leurs  mains. 
Là,  commence  cette  époque  ,  où  le  sa- 
cerdoce influe  dans  la  politique ,  tou- 
che les  plus  puissans  ressorts,  et  de- 
vient ,  pour  ainsi  dire  ,  l'ame  de  toutes 
les  forces.  La  vertu ,  l'amour  de  l'hu- 
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manité  jetèrent  sans  doute  les  fonde- 
mens  de  ce  pouvoir  immense  :  les  plus 
sages  sont  contraints  d'avouer  que  ce 
frein  puissant  a  arrêté  de  grands  dé- 
sordres; et  s'il  faut  convenir  que  l'am- 
bition ,  l'avidité  ,  ont  abusé  de  ce  pou- 
voir ,  ne  s'est-on  pas  trop  vengé  sur  la 
religion,  de  l'audace  de  quelques  minis- 
tres usurpateurs  des  droits  temporels  ? 
Saint  Louis  ,  toujours  ferme  /lorsqu'il 
faîloit  défendre  les  intérêts  de  la  na- 
tion ,  entreprit  de  circonscrire  l'auto- 
rité du  sacerdoce.  Rome  respecta  la 
législation  de  ce  prince  ,  assurée  de  l'a- 
mour de  ses  peuples  ,  et  appuyée  de 
la  vénération  qu'inspiroient  ses  vertus: 
sa  sagesse  ,  par  une  conduite  pleine  de 
modération,  conserva  à  sa  couronne, 
et  rendit,  plus  stable  par  des  réglemens, 
ces  mêmes  prérogatives ,  que  le  souve  - 
rain  pontife  disputoit  à  l'empire.  Sans 
entrer  dans  le  sanctuaire  pour  y  donner 
des  lois,  il  sut  fixer  des  limites  à  un  pou- 
voir qui  tendoit  à  s'agrandir  sur  la  ruin-e 
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des  autres  ;  et  en  s'opposant  à  ses  pré- 
tentions chimériques,  il  lui  conserva 
des  droits  réels  ,  qu'il  auroit  perdus  par 
ses  excès.  Qui  connut  mieu^t  ces  bornes 
des  deux  puissances ,  qui  se  détruisent, 
dès  qu'elles  se  confondent?  Qui  ap- 
perçut  mieux  le  mal,  que  les  passions 
avoient  fait  par  des  voies  irrégulières, 
et  le  bien  que  le  siège  apostolique  fait 
toujours  par  les  voies  canoniques?  On 
reconnoît  dans  sa  Pragmatique,  ce  pur 
esprit  du  christianisme  ,  qui  soupire 
après  l'antiquité  ,  et  qui  tend  à  faire 
revivre  la  beauté  des  premiers  jours: 
on  y  trouve  les  règles  des  saints  con- 
ciles mises  en  vigueur ,  la  simonie 
proscrite  ,  la  liberté  des  élections  réta- 
blie ;  on  y  voit  les  sources  du  droit, 
les  vraies  maximes, qui  sont  les  fonde- 
mens  des  libertés  gallicanes,  et  les  lois 
unies  aux  canons,  pour  en  assurer  l'exé- 
cution. Que  ceux  qui  nous  vantent  la 
fermeté  de  sa  résistance,  ne  nous  ca- 
chent pas  sa  fermeté  chrétienne  ;  qu'ils 
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nous  représentent  ce  saint  roi ,  recom- 
mandant à  son  successeiir,craimcr,cl'ho- 
norer  l'égl  ise  et  ses  ministres;  qu'ils  nous 
le  montrent  protégeant  la  puissance 
ecclésiastique  ,  en  réprimant  ses  abus, 
conservant  les  véritables  droits  de  ses 
tribunaux,  et  appuyant  leurs  jugemens 
de  son  autorité:  alors  nous  reconnoî- 
trons,  dans  ce  héros,  le  serviteur  de 
Jésus-Christ  ;  le  prince  plus  grand  par 
sa  piété  que  par  sa  couronne  :  }^on 
tantiim  imperaîonm  ,  scd  Christi  ser^ 
vum  ^  non  regno^  scdfidcpnnclpcm  pm- 
dïcamus. 

Tels  furent  les  grands  succès  ,  que 
la  sagesse  de  S.  Louis  dut  sur  -  tout  à 
sa  réputation  d'équité  :  succès  qui  au- 
roient  été  sans  mélange  d'infortune, 
s'il  eut  été  donné  à  la  France  de  jouïr, 
sans  interruption ,  des  vertus  d'un  roi 
qui  faisoit  son  bonheur.  Mais  Dieu  , 
qui  a  fondé  la  religion  sur  la  croix  , 
voulut  mettre  ce  sceau  sur  le  front  du 
pieux  monarque,  instruire  l'univerj^par 
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!5es  malheurs,  donner  plus  d'éclat  à  son 
héroïsme  ,  en  le  montrant  supérieur  à 
l'adversité,  et  invincible  dans  les  dis- 
grâces. 

Au  milieu  des  plus  grandes  prospé- 
rités ,  dans  le  temps,  où  ce  saint  roi 
jouïssoit  de  l'amour  de  ses  peuples  ,  de 
l'estime  de  ses  voisins,  son  zèle  s'affli- 
geoit  des  succès  rapides  des  infidèles; 
une  piété  forte  lui  faisoit  verser  des 
larmes,  au  récit  des  malheurs  qui  ac- 
cabloient  les  chrétiens  dans  la  Pales- 
tine ,  et  lui  inspiroit  de  l'ardeur  pour 
les  défendre  :  tout  flactoit  son  cœur 
dans  cette  entreprise  ;  l'espérance  de 
soulager  tant  de  malheureux  ;  le  plus 
grand  avantage  dans  le  triomphe  ;  le 
plus  grand  dédommagement  dans  la 
défaite  ;  les  lauriers  de  la  victoire  ,  ou 
la  palme  du  martyre.  La  religion  du 
serment  fortifioit  encore  cette  pente 
de  son  cœur  ;  son  amour  même  pour 
ses  peuples  ,  ne  s'alarmoit  point  de 
cette  entreprise  j  il  pensoit,  sans  doute, 
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que  Dieu  répandroit  des  bénédictions 
plus  abondantes  sur  cette  nation  ,  qu'il 
abandonnoit  pour  la  défense  de  son 
culte.  Je  n'ose  pas  avancer  qu'un  si 
grand  prince  fut  entraîné  dans  ces 
guerres  éloignées,  par  l'esprit  dominant 
de  son  siècle  ;  je  me  borne  à  une  ré- 
flexion qui  me  laisse  dans  la  surprise. 
En  ouvrant  Thistoire  de  ces  temps ,  où 
la  foi  plus  simple  donnoit  tant  de  prix 
aux  objets  qui  pouvoient  intéresser  la 
religion ,  elle  me  présente  une  mère 
pieuse  ,  alarmée  de  ce  projet  du  mo- 
narque ;  toute  la  nation  consternée  ; 
les  plus  saints  évêques,  les  plus  éclai- 
rés, s'efTorçant  de  lui  persuader  que 
son  vœu  ne  l'oblige  pas  à  l'exécution 
d'un  projet,  où  il  entre  plus  de  zèle 
que  de  sagesse.  Je  cherche  sur  les  mê- 
mes objets ,  le  jugement  de  mon  siè- 
cle, qui  vante  les  progrès  de  la  raison  , 
l'étendue  des  lumières  ;  je  ne  trouve 
rien  d'uniforme  ,  rien  d'arrêté  dans  les 
opinions  j  et  l'orateur  chrétien,  qui  blâ- 
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mcroit   ces   entreprises  avec   les   plus 
sages  prélats  de  ces  temps  reculés,  ne 
seroit  pas  à  couvert  de  toutes  les  cen- 
sures. M'appartiendroltil  de  prononcer 
sur  les  efîets  d'un  zèle ,  dont  tous  les 
motifs  sont  si  respectables?  Non  ,  Mes- 
sieurs; qu'il  me  suffise  de  remarquer 
que  ces  Croisades  décidées  dans  l'ar- 
deur de  la  piété  ,  furent  rarement  con- 
duites avec  prudence:   on  ne  voyoit, 
dans  ces  armées  innombrables  ,  qu'un 
assemblage  confus  d'hommes  entraînés 
par  l'avidité  du  pillage  ,  ou  par  le  goût 
de  la  licence;  il  falloit  beaucoup  d'ha- 
bileté ,   pour  faire  mouvoir  un  corps 
animé  par  tant  de  passions;  beaucoup 
de   connoissance    des   lieux,    pour  se 
garantir  des  pièges  de  l'ennemi  ;  beau- 
coup de  ressources  ,    de  prévoyance  , 
pour    assurer    la    subsistance    de    ces 
grandes  armées.  Tout  cela  manquoit; 
des  chefs  sans  expérience  étoient  à  la 
tête  d'une 'multitude   déréglée;    l'eii- 
tliousiasme  ,  qui  précipitoit  dans  l'exé- 
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cution,  décidoit  dans  les  conseils;  et; 
soit  qu'une  trop  grande  confiance  fît 
négliger  les  précautions  nécessaires  , 
soit  que  ,  dans  le  bien  même  ,  la  raison 
agisse  moins,  lorsque  Tafïection  do- 
mine ,  on  marclioit  avec  tant  de  sé- 
curité contre  l'ennemi ,  que  l'on  ne 
prenoit  aucun  moyen  pour  assurer  la 
victoire. 

Saint  Louis,  avec  de  grands  talens, 
mettoit  plus  en  œuvre  ces  ressources 
qui  pouvoient  fonder  l'espérance  du 
succès;  il  marclioit,  suivi  de  soixante 
mille  combattans  ,  aimé  de  ses  vas- 
saux, redouté  des  infidèles;  Sion  croyoit 
toucher  au  moment  de  sa  délivrance  : 
déjà  les  troupes  francoises  avoient  pris 
terre  ;  Damiette  ,  qui  se  vantoit  de 
tenir  l'Egvpte  sous  ses  lois,  étoit  tom- 
bée sous  les  coups  du  monarque  ,  deux 
fois  vainqueur  en  un  seul  jour  ;  et  sur 
les  bords  du  Nil ,  se  renouveloient  les 
prodiges  de  valeur  que  la  France  avoit 
admirés.  Je  pourrois  vous  montrer  ce 
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héros  intrépide  ,   repoussant  par-tout 
les  Barbares;  ranimant  l'ardeur  de  ses 
soldats,  abattus  par  la  grandeur  des  obs- 
tacles; se  soutenant,  par  son  seul  cou- 
rage ,  contre  des  périls  où  la  prudence 
devenoit  inutile  :  mais,  je  me  hâte  de 
vous  présenter  un  spectacle  plus  digne 
de  la  piété;  Louis,  supérieur  à  l'ad- 
versité, et  invincible  dans  les  revers. 
Là  paroit  toute  l'élévation  de  son  am@; 
et  aux  yeux  mêmes  de  ceux  qui  lui 
reprocheront  de  s'être  laissé  entraîner 
dans  ces  guerres  malheureuses  ,  il  aura 
la  gloire  de  n'avoir  pas  avili  dans  les 
fers,  la  majesté  du  trône:  aussi  intré- 
pide dans  sa  prison,  qu'il  l'étoit  à  la 
tête  des  armées  ;  aussi  auguste  ,  qu'il 
le  paroissoit  au   milieu    de   sa  cour; 
aussi    respectable   étant  captif ,    que 
lorsqu'il   donnoit  des  ordres,   et  que 
tout  marchoit  à  sa  parole.   Le  vain- 
queur ,   étonné   de  cet  héroïsme ,   ne 
&L'nt  plus  l'avantage  que  donne  la  vic- 
toire ;   il  reconnoît  que  la  force  perd 
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son  empire  ,  dès  que  la  vertu  exerce 
le  sien  ;  et  ne  comptant  plus  sur  la 
gloire  de  commander  à  cette  grande 
ame  ,  il  paroît  jaloux  du  bonheur 
de  lui  obéir.  C'est  ainsi ,  Messieurs , 
que  saint  Louis,  supérieur  à  l'adver- 
sité ,  fait  voir  que  la  véritable  victoire, 
celle  qui  met  le  monde  entier  sous  nos 
pieds ,  est  fondée  sur  cette  piété ,  qui , 
nous  soumettant  à  Dieu  ,  nous  élève 
au-dessus  de  toutes  les  choses  humai- 
nes :  Hcec  est  viccoria ,  quœ  v'mcit  mun- 
dum  ,  fidis  nostra. 

Notre  monarque  quitte  enfin  cette 
terre  étrangère ,  et  se  rend  au  vœu  de 
ses  peuples  :  neuf  années  de  sagesse  , 
réparent  les  maux  qu'avoit  causés  son 
absence.  O  Dieu  terrible  dans  vos  châ- 
timens!  au  milieu  de  ces  prospérités, 
votre  providence  nous  cachoit  le  plus 
grand  des  malheurs.  Après  tant  d'in- 
fortunes et  de  si  grandes  pertes ,  Louis, 
qui  entend  les  gémissemcns  des  chré- 
tiens, vole  de  nouveau  à  leur  secours; 

il 
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il  aborde  à  peine  en  Afrique  :  en  peu 
de  jours ,  une  maladie  contagieuse 
détruit  la  moitié  de  l'armée  ;  le  mo- 
narque lui  même  en  est  frappé  ;  la 
mort  ne  cache  plus  ses  approches  ; 
lui  seul  Tenvisage  avec  fermeté  ;  et 
parmi  les  gémissemens  de  tout  ce  qui 
l'environne ,  il  montre  cette  soumis- 
sion, cette  constance  ,  que  le  vrai  chré- 
tien déploie  dans  ces  derniers  momens. 
Avec  quelle  tranquillité  il  donne  ses 
derniers  ordres  !  avec  quelle  compas- 
sion il  étend  ses  soins  sur  les  malheu- 
reux !  avec  quelle  bonté  il  essuie  les  lar- 
mesde  ses  fidèles  serviteurs  !  Les  motifs 
de  la  piété ,  qui  élèvent  son  courage , 
lui  servent  pour  consoler  les  autres  de 
sa  perte  ;  et  si  son  cœur  paroît  ému , 
lorsqu'un  fils  vient  baiser  ses  mains 
défaillantes,  sa  tendresse  n'a  rien  de 
foible  :  sans  trop  donner  à  la  nature, 
sans  s'efïbrcer  de  retenir  cet  objet  cliéri 
dans  son  sein  paternel ,  il  le  recom- 
niande  à  Dieu  ;  il  le  bénit  avec  des 
Tome  IF.  "    K 
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vœux'ardens  ;  il  lui  laisse  ces  tendres 
instructions  ,  qui  ne  respirent  que  la 
piété  ,  l'amour  des  peuples  ,  et  qui 
doivent  être  à  jamais  la  règle  des  sou- 
verains ,  comme  il  est  lui-même  leur 
plus  partit  modèle. 

Pour  nous  ,  Messieurs ,  après  avoir 
admiré  dans  saint  Louis  ,  tout  ce  qui 
forme  les  héros  ,  tout  ce  qui  porte  à 
son  comble  la  gloire  humaine  ,  tant 
de  vertus  pacifiques  et  militaires,  ce 
courage,  cette  bonté  du  cœur,  cette 
sagesse ,  cette  pénétration  du  génie  ; 
souvenons  -  nous  que  ces  talens  ,  ces 
qualités  ,  ne  mériteroicnt  pas  nos 
louanges  ,  si  la  piété  ne  les  eût  fixés 
dans  le  bien  ;  qu'elle  seule  élève  au- 
dessus  de  toutes  les  passions,  et  donne 
un  prix  immortel  à.  toutes  les  vertus; 
enfin,  que  rien  n'est  vraiment  grand, 
parfaitement  solide  sur  la  terre,  que 
ce  qui  peut  mériter  les  récompenses 
éternelles.  Ainsi  soit-iL 
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Zelatus  stim  bonum  ,  et  non  confundar. 
J'ai  été  zélé  pour  le  bien  ,  et  je  ne  serai  pas  con- 
fondu. Ecclésiast.  chap.  5i. 


I  E  L  est  l'esprit  du  sacerdoce  établi 
par  Jésus -Christ  ,  pour  Former  sur  îa 
terre  un  peuple  spirituel ,  innocent  et 
fidèle  ;  le  zèle  du  bien  est  le  premier 
de  ses  devoirs;  ses  désirs,  ses  veilles, 
ses  fonctions ,  ses  inquiétudes  ,  n'ont 
pour  but  que  la  sanctification  des 
hommes  ;  tout  ce  qui  ne  tend  pas  à 
ce  grand  objet  ,  le  fait  sortir  de  sa 
destination  ;  et  dès  que  la  grèice  de 
Fonction  sacerdotale  associe  le  chrétien 
au  saint  ministère ,  il  ne  doit  plus  as- 
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pirer  qu'à  augmenter  le  royaume  de 
Jésus-Christ,  et  à  étendre  Tempire  de 
la  vertu.  Zelatus  siim  honum. 

Aussi  les  premiers  disciples, animés 
de  ce  zèle  ,  ne  connoissent  plus  de  pè* 
rils ,  lorsque  les  passions  des  hommes 
s'arment  contre  *Ies  vérités  qu'ils  an- 
noncent ;  le  monde  entier  conjure 
Conti*e  eux  ,  et  ils  sont  plus  forts  que 
le  monde  ;  ils  défient  avec  intrépidité 
toutes  les  puissances  de  la  terre  ;  ils  bra- 
vent la  cruauté  des  tyrans  ;  ils  attaquent 
des  abus  consacrés  par  la  vénération 
de  tous  les  siècles  ;  ils  renversent  des 
idoles  soutenues  par  des  superstitions 
féroces:  on  les  maltraite,  et  ils  se  ré- 
jouissent des  opprobres  :  on  met  sous 
leurs  yeux  les  plus  affreux  tourmens  , 
pour  ébranler  leur  constance  ;  et  ils 
répondent,qu'il  vaut  mieux  mourir,que 
de  manquera  la  vertu  :  on  veut  enser 
velir  avec  eux  la  vérité  qu'ils  défendent; 
et  la  terre  fécondée  par  leur  sang ,  n'en- 
fante que  plus  de  disciples  à  l'crangilç , 
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Zdatus  sum  honiim  ,•  et  non  confundar. 

Grâces  vous  soient  rendues  ,  ô  mon 
Dieu  !  nous  jouissons,  avec  moins  de 
danger,  de  l'héritage  que  ces  augustes 
défenfeurs  de  la  religion  nous  ont  ac^ 
quis  au  prix  de  leur  sang  ;  l'édifice  n'est 
plus  ébranlé  par  ces  violens  orages  ; 
ces  périls ,  qui  pourroient  alarmer  notre 
foi])Iesse ,  se  trouvent  rarement  dans  la 
carrière  du  ministère  :  ces  grands  obsta- 
cles ,  qui  exigeoient  un  courage  héroï- 
que ,  ont  été  renversés  par  nos  pères  ;  il 
ne  nous  reste  qu'à  conserver  ce  qu'ils 
ont  établi  ;  à  soutenir  ce  qui  chancelle  ; 
à  réparer  ce  que  le  temps  affoiblit.  Mais 
si  les  combats  et  les  obstacles  sont  plus 
rares ,  le  zèle  doit  être  aussi  plnsem- 
pressé  ;  et  aucun  danger  ne  doit  le  ra- 
lentir, lorsqu'il  est  nécessaire  de  défen- 
dre le  dépôt  confié  à  notre  vigilance  : 
■Zdatus  sum  bonum  ,  a  non  confundar. 

Tel  fut  le  saint  martyr  dont  nous  cé- 
lébrons la  mémoire ,  et  qui  a  paru  dans 
les  derniers  siècles  de  l'église,  comme 
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un  modèle  parfait  du  zèle  apostolique. 
Vous  verrez,  dans  la  première  partie  de 
cet  éloge  ,  l'activité  de  son  zèle  qui 
embrasse  tout  le  h'icn,  ^eUtus  sum  ho- 
num  :  \x3us  verrez  ,  dans  la  seconde, 
l'intrépidité  de  son  zèle,  qui  triomphe 
de  tous  les  obstacles,  non  confundar ; 
voilà  mon  dessein  ,  et  le  partage  de 
ce  discours.  Ave,  Maria^ 

PREMIERE  PARTIE. 

^AiNT  PAUL  nous  donne  une  idée  bien 
noble  du  ministère,  et  des  devoirs  qui 
en  sont  inséparables  :  c'est ,  dit  ce  grand 
apôtre  ,  une  servitude  qui  nous  rend 
redevables  à  tous  ;  qui  met,  entre  nos 
mains,  les  passions,  les  besoins  ,  les 
foiblesses  ,  et  tout  le  détail  des  misères 
humaines  ;  c'est  une  inspection  péni- 
ble ,  qui  nous  oblige  de  reprendre  à 
temps  et  à  contre-temps  ;  qui  nous  ex- 
pose souvent  à  la  haine  de  ceux  dont 
nous  voulons  corriger  les  vices  j  qui 
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nous  fait  un  devoir  de  la  perlection; 
qui  rend  nos  tbiblesses  plus  inexcusa- 
bles ,  par  le  droit  même  qu'elle  nous 
laisse  de  condamner  celles  des  autres , 
et  dont  les  fonctions  augustes  nous 
élèvent ,  en  quelque  sorte ,  au-dessus  de 
la  condition  humaine ,  sans  nous  en  ôter 
la  fragilité  :  enfin,  c'est  une  dignité  pé- 
rilleuse ,  qui  nous  rend  responsables  du 
salut  de  nos  frères;  qui  nous  oblige  de 
sacrifier  notre  santé  ,  notre  repos ,  notre 
vie  même  à  leur  intérêt  spirituel  ;  qui 
met ,  entre  nos  mains ,  le  glaive  de  la 
parole  et  le  bouclier  de  la  foi  ,  pour 
combattre  l'erreur, dissiper  lespréjugés, 
confondre  les  maiimes  humaines,  et 
arrêter  cette  corruption  de  mœurs  , 
que  le  temps  et  les  passions  amènent, 
par  des  changemens  souvent  aussi  iné- 
vitables qu'insensibles. 

Telle  fut  l'idée  que  Jean  Népomu- 
cène  se  forma  du  sacerdoce.  Le  desii* 
du  salut  des  âmes,  fut  la  première  in- 
clination de  son  cœur  ;  il  anima  ses  tra- 
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vaux,  décida  ses  projets,  dirigea  toute 
la  conduite  de  sa  vie  ;  il  fut  la  source 
de  ce  zèle  actif,  qui  embrassa  tout  le 
bien,  et  qui  produisit  les  succès  éclatans 
de  son  ministère  :  Zclatus  sum  honum. 

L'église  n'avoît  jamais  eu  tant  à  gé- 
mir ,  que  d?.ns  ces  temps  de  ténèbres 
et  de  dissolution  ,  qui  ont  amené  les 
liérésies  des  derniers  siècles.  Le  culte 
défiguré  pai*  les  superstitions  ;  le  sanc- 
tuaire obscurci  par  l'ignorance  ;  Tarn- 
hition  placée  sur  l'autel ,  et  menaçant 
souvent  le  trône  ;  les  traditions  hu- 
maines mêlées  à  la  loi  ;  les  saintes  rè- 
gles oubliées;  les  vertus  solides  rem- 
placées par  àç^s  pratiques  arbitraires  ; 
la  vigueur  de  la  discipline  affbiblie  :  tout 
sembloit  préparer  ces  jours  de  désola- 
tion ,  où  l'ennemi  devoit  semer  la  ziza- 
nie dans  le  champ  du  Seigneur;  où  la 
lampe  d'Israël  alloit  s'éteindre  ,  et  l'ar- 
che sainte  devenir  la  proie  des  Phi- 
listins. 

Au  milieu  de  tant  de  calamités 
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Dieu,  touché  des  gémissemens  de  son 
église  ,  suscita  Jean  Népomucène  ,  pour 
rendre  la  splendeur  au  culte  ;  rappeler 
à  la  sainteté  de  la  loi  ;  attaquer  les  vices 
sur  le  trône  ;  et  l'opposer ,  comme  un 
mur  d'airain,  à  la  contagion  du  siècle. 
Sa  naissance  n'eut  pas  cet  éclat  qui  fixe 
les  regards  des  hommes ,  et  qui  annonce 
les  grandes  destinées  :  une  orisfine  il- 
lustre  lauroit  peut-être  rendu  inutile 
aux  desseins  du  Seigneur  ;  elle  auroit 
mis  plus  à  sa  portée  les  objets  qui  nour- 
rissent les  passions  ;  elle  auroit  pu  lui 
faire  embrasser  les  erreurs  et  les  maxi- 
mes du  siècle.  Il  naquit  dans  le  sein  de 
la  piété  ,  et  non  dans  celui  de  la  gloire 
mondaine.  En  l'accordant  aux  vœux  de 
sesparens,  vous  prîtes,  ô  mon  Dieu! 
dans  leur  désir  même,  les  traits  dont 
vous  voulûtes  embellir  cet  ouvrage  de 
votre  miséricorde  :  vous  mîtes  dans  son 
ame  ,  cette  bonté ,  cette  droiture  ,  cette 
vérité  de  sentiment  ,  qui  sont  la  base 
de  toutes  les  vertus,  et  qui  semblent 
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appeler  la  piété,  pour  les  porter  a  la 
perfection  :  les  soins  d'une  éducation 
chrétienne  assurèrent  ces  heureuses  es- 
pérances :  cet  âge  ,  où  le  cœur  ouvert  à 
toutes  les  impressions,  est  sans  pré- 
caution ,  comme  sans  défiance  ,  vt  res- 
pire l'attrait  dangereux  du  plaisir,  avant 
que  de  goûter  les  charmes  de  la  vertu, 
fut  pour  lui  sans  écueil  ;  il  marcha  tou- 
jours en  sûreté  sous  la  vigilance  d'un 
père  juste  et  d'une  mère  tendre,  fidèles 
à  remplir  la  loi  du  Seigneur  ;  et  les 
exemples  qui  formèrent  sa  jeunesse  ,  ne 
furent  que  des  leçons  de  vertu. 

Ainsi  croissoit  sous  les  yeux  de  la 
piété ,  cet  enfant  que  la  providence 
destinoit  à  devenir  fornement  et  la 
gloire  du  ministère.  Ses  premiers  goûts 
furent  ceux  de  la  piété;  et,  dans  cet 
âge  où  le  cœur  paroit  incapable  de  re- 
cevoir des  impressions  fixes  et  profon- 
des ,  la  grâce  ,  qui  n'attend  pas  toujours 
les  progrès  de  la  raison,  tourna  toutes 
^ses  inclinations  vers  la  vertu.  Les  de- 
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volrs  sublimes  du  sacerdoce  fixèrent 
tous  ses  vœux  ,  et  enflammèrent  bientôt 
cette  ame  née  pour  le  bien.  L'innocence 
de  ses  premières  mœurs  ;  cette  tendresse 
de  religion,  qui  remplit  Tame  ;  cette 
délicatesse  de  conscience,  que  l'appa- 
rence seule  du  mal  alarme  ,  semuloient 
le  préparer  aux  fonctions  du  ministère  , 
en  nourrissant  cette  fleur  de  pureté  qui 
dev^oit  être  consacrée  par  l'onctio:!  sa- 
cerdotale :un  esprit  pénétrant,  un  grand 
fonds  de  douceur  et  de  docilité  ,  le  dis- 
posoient  à  devenir  le  dépositaire  de  la 
doctrine  ,  et  à  dévorer,  comme  dit  le 
prophète,  le  volume  sacré  de  la  loi, 
malgré  toutes  les  amertumes  qu'entraî- 
nent après  soi  des  études  et  des  travaux 
pénibles;  enfin,  le  désir  du  salut  des 
âmes  ,  s'empara  ,  pour  ainsi  dire,  de  son 
cœur  ,  dirigea  toutes  ses  démarches  , 
et  tourna  toutes  ses  vues  vers  ce  grand 
objet. 

Quelle  fut ,  en  effet ,  son  application 
dans  un  âge,  où  le  plaisir  sollicite  de 

k   VJ 


2,^8  P  A  N  É  G  Y  Tx  I  Q  U  E 

toutes  parts,  et   où    la  dissipation  est 
presque  inévitable  !  Toujours  animé  par 
ce  zèle  ,  dont  l'unique  but  est  d'être 
utile ,  il  envisagea  ses  études  comme 
des  devoirs  ;  ce  fut  asscz,pour  lui  en  ins- 
pirer le  goût  ,'et  le  faire  renoncera 
tout  ce  qui  pouvoit  l'en  détourner.  Que 
ceux  qui  ne  croirontpas  ces  traits  dignes 
de  nos  éloges  ,  apprennent  qu'ils  ca- 
ractérisent les    âmes    fortes  ;  qu'elles 
s'essaient  pour  les  plus  grands  sacrifices, 
en  surmontant  les  premiers  penchans 
de  la  nature  ;  et  que  l'héroïsme  ne  peut 
naître   que  de  l'habitude  de  la  vertu. 
Instruit  que  les   prêtres   sont   établis  , 
com.me  dit  saint  Paul,  pasteurs  et  doc- 
teurs ,  pastorcs  et  doctores  ;  qu'ils  sont 
placés  sur  la  terre  ,  comme  les  deux 
grandes  lumières  dans  le   ciel  ;  qu'ils 
doivent  présider  au  jour,  en  éclairant 
la  piété;  et  à  la  nuit  ,  en  dissipant  les 
ténèbres  de  l'erreur  ;  Jean  Népomucène 
ne  se  contente  pas  d'une  étude  super- 
ficielle de  la  religion  ;  il  l'approfondit 
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et  rapporte  toutes  ses  connoissancesà 
cet  objet.  Un  esprit  juste ,  un  caractère 
sérieux  et  ennemi  de  toute  frivolité  ; 
un  goût  pour  la  retraite  ;  un  plan  de 
vie  toujours  uniforme  ,  où  il  se  ren- 
doit  compte  à  lui-même  de  tous  ses 
progrès,  et  où  tous  les  momens  des- 
tinés au  devoir  ,  étoient  employés  ; 
enfin  ,  une  attention  continuelle  à 
chercher  dans  la  prière,  la  source  des 
vraies  lum^ières  ,  l'avancèrent  rapide- 
ment dans  la  carrière  des  sciences.  Il 
parut,  avec  le  plus  grand  éclat,  dans 
Tuniveïsité  de  Prague  :  aussi  distingué 
par  sa  piété  et  son  attachement  à  la 
doctrine  de  l'église  ,  que  par  la  sagacité 
de  son  esprit  et  l'abondance  de  ses  lu- 
mières ,  on  ne  le  vit  pas  ,  entraîné  par 
le  goût  de  ces  sciences  qui  enîlent ,  re- 
chercher la  vaine  gloire  de  la  singula- 
rité; hasarder  des  conjectures  sur  des 
objets  que  la  f  ji  couvre  de  ses  ténèbres 
respectables  ;  accoutumer  -sa  raison  à 
examiner  ce  qu'elle  doit  croire  :n'ou- 
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vrir  ses  yeux  qu'aux  lumières  de  cette 
philosophie  ,  dangereuse  lors  même 
qu'elle  éclaire,  et  que  Tertullien,  tou- 
jours extrême  ,  regardoit  comme  in- 
compatible avec  les  vérités  évangéli- 
ques,  concussio  veritatis,  pkilosopkia.  La 
science  de  notre  Saint ,  fut  établie  sur  la 
sulidité  de  lapierre,et  non  sur  la  légèreté 
de  ces  sables  mouvans.  Il  lit  toutes  ses 
délices  de  la  loi  du  Seigneur,  et  il  ne 
chercha  la  vérité  que  dans  ces  sources, 
où  Dieu  ,  également  incapable  de  trom- 
per ou  d'être  trompé  ,  nous  la  révèle. 
Ce  zèle  pour  le  bien  ,  qui  animoit 
Jean  Népomucène  ,  au  milieu  des  tra- 
vaux qui  le  préparoicnt  aux  fonctions 
du  ministère  ,  remplit  son  cœur  des 
plus  vives  alarmes,  dans  les  temps  où 
la  grâce  de  sa  vocation  alloit  être  scellée 
par  l'onction  sacerdotale  :  frappé  de  la 
grandeur  de  ses  devoirs  ,  il  tremble  au 
moment,  où  les  portes  du  sanctuaire 
vont  s'ouvrir,  pour  le  recevoir  :  malgré 
cette  piété  tendre  et  ces  mœurs  pures. 
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qui  semblent  le  destiner  à  l'autel  ,  il 
craint  de  n'être  pas  de  la  race  des  hom- 
mes appelés  à  des  fonctions  si  saintes  , 
et  choisis  pour  sauver  Israël  :  Ipsi  autcni 
non  erant  de  semlnc  virorum  illorum  pcr 
quos  salus  facta  est  in  Israël, 

La  ferveur  de  ses  prières  red()u])!e 
auxapprochesdesonordination  ;  il  veut 
entendre  cette  voix  du  ciel  qui  parle 
au  cœur.  Seigneur  !  s'écrie-t-il  avec  le 
prophète  ,  montrez-moi  la  route  que 
je  dois  suivre  :  vous  connoissez  la  pu- 
reté de  mes  vues,  et  l'ardeur  de  mon 
zèle  ;  si  vous  ne  rejetez  pas  mes  vœux, 
remplissez-moi  de  ce  feu  qui  purifie 
tout  ;  soutenez  ma  foiblesse  ;  rendez- 
moi  dii!;ne  d'être  le  coopérateur  de 
votre  fils  pour  le  salut  des  hommes  : 
Vias  tuas  ^  Domïnz  ^  damons tr a  mïhïytt 
Sîmïtas  tuas  cdnce  me. 

Vous  entendîtes  ,  6  mon  Dieu  î  le» 
vœux  de  votre  serviteur  ;  son  zèle  fut 
embrasé  d'un  nouveau  feu  par  l'onction 
du  sacerdoce.  Cette  lampe  d'Israël  ré- 
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pandit  le  plus  grand  éclat ,  dès  qu'elle 
fut  placée  près  du  tabernacle  ;  et  cette 
colonne,  dès  qu'elle  parut  dans  le  tem- 
ple ,  devint  le  plus  ferme  appui  de  l'édi- 
fice. A  peine  Jean  Népomucène  peut 
annoncer  la  vérité  ,  qu'il  en  devient  le 
défenseur  ;.aussitôt  qu'il  est  revêtu  des 
armes  de  lumière,  il  combat  les  œu- 
vres de  ténèbres.  Un  esprit  nourri  par 
la  lecture  des  livres  saints  ,  un  cœur 
plein  de  l'onction  de  la  charité  ,  le 
disposoient  au  ministère  de  la  parole  ;  il 
joignoit  à  ces  avantages  ,  cette  élo- 
quence du  zèle  ,  qui  fait  passer  dans 
les  auditeurs,  les  sentimens  dontle  cœur 
est  rempli  ;  qui  néglige  les  ornemens  , 
pour  s'épancher  comme  un  torrent  ; 
qui  cherche  moins  à  se  rendre  agréable 
au  pécheur  ,  qu'à  rendre  le  pécheur 
désagréable  à  lui-même  ;  qui  alarme 
au  moins  les  consciences  qu'elle  ne  peut 
changer;  qui  porte  la  cognée  jusqu'au 
fond  du  ca^ur,  et  qui  ne  la  retire  qu'après 
avoir  séparé  du  tronc  ,  toutes  les  ra- 
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cines.  Les  peuples  et  les  grands  ciccou- 
roient  de  toutes  parts,  pour  entendre 
ce  restaurateur  de  la  doctrine  et  de  la 
vérité  :  et  quelles  bénédictions  le  Sei- 
gneur répandoit  sur  ses  travaux  !  que 
de   pécheurs  convertis  !  que   d'impies 
confondusî  que  de  justes  affermis!  Rien 
ne   pou  voit  résister  à  l'ardeur  de  son 
zèle  :  l'iniquité  venoitabjurerà  ses  pieds 
ses  passions  criminelles  :1e  juste  s'cn> 
brâsoit  d'un  nouveau  feu  pour  la  vertu  ; 
ies  larmes,  les  sanglots,  le  silence  ,  la 
componction,  annoncoient  les  impres- 
sions   profondes    qu'il    faisoit  sur  les 
cœurs  ;  les  âmes  les  plus  tièdes  se  trou- 
voient  émues;  et  celles,  où  la  mort  du 
péché  règnoit  depuis  long-temps  ,  re- 
cev^oient  un  soufïle  de  vie  ,  qui  opéroit 
en  elles  les  prémices  du  salut  :  Nec  est  qui 
se  abscondat  à  calore  ejiis. 

Ministres  de  l'évangile  !  pardonnez- 
moi  un  reproche  que  la  vérité  m'ar- 
rache ,  et  que  je  prononce  contre  moi- 
même  :  Pourquoi   notre    zèle  n  a-t-il 
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plus  ces  grands  succès  ?  pourquoi  pré- 
vient-i!  si  peu  de  désordres?  pourquoi 
laisse-t-il  tant  d'ames  dans  labymc  du 
crime?  pourquoi  Jor-:que  nous  peignons 
riiorreur  du  vice  et  les  charmes  de  la 
vertu  ,  les   cœurs   restent-ils  dans  cet 
état  de  langueur  et  d'indolence  qui  les 
aiiaisse?Le  monde  est- il  plus  corrompu, 
et  rinsensibilité  aux  vérités  éternelles, 
est-elle  devenue   le  partage   de   notre 
siècle  ?  Ah  î  mes  (Vères  !  ne  nous  trom- 
pons pas  sur  les  causes  qui  rendent  nos 
travaux  inutiles  :  si  notre  ministère  n'a 
plus  les  mêmes  succès  ,  c'?st  que  l'Es- 
prit saint  n'ouvre  pas  notre  bouche  ; 
que  nous  cherchons  plus  notre  gloire, 
que  le  salut  de  nos  frères  ;  que  le  zèle 
n'enflamme  pas  nos  paroles;  que  notre 
foi ,  foible  et  languissante ,  manque  de 
ces  expressions  qui  portent  la  chaleur 
et  la  vie  ;  et  que  le  crime  glace  peut- 
être  notre  cœur,  tandis  que  notre  ima- 
gination se  fatigue  à  trouver  des  traits 
pour  peindre  la  vertu  ! 
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Jean  Népomucène  ne  doit  qu'à  l'onc- 
tion de  la  grâce  ,  et  à  Tardeur  de  ^c^n 
zèle,  les  succès  qui  signalent  les  com- 
jnencemen's  de  son  ministère  ;  c'est  un 
scribe  instruit  dans  le  royaume  dis 
cieux,  qui  tire  de  lapiété  ,  les  lumières 
anciennes  et  nouvelles,  et  qui  apprend 
ces  secrets  que  l'homme  profane  ne 
peutcom^^rendre  ;  c'est  un  apôtre  ,  tou- 
jours insensible àlagloire  des applaudis- 
semens,  éloigné  de  ce  zèle  fastueux,  qui 
ne  cherche  que  Les  occasions  éclatantes; 
incapable  de  ces  ménagemens  timides, 
qui  semblent  caresser  les  vices  ,  qui 
craignent  de  réveiller  les  cris  et  les 
chagrins  du  pécheur  ,  en  portant  le  fer 
dans  ses  plaies  ,  et  qui  veulent  s'attirer 
les  éloges ,  même  des  passions  qu'ils 
condamnent.  Embrasé  par  cet  am6ur 
quia  transporté  Jésus-Christ  sur  le  Cal- 
vaire, et  qu'il  perpétue  en  nous  parle 
sacerdoce,  il  verse  des  larmes  sur  le 
torrent  de  crimes  et  de  scandales  qui 
inondent  sa  patrie  3  il  court  avec  cm* 
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pressement  après  la  brebis  qui  s'égare; 
il  oublie  sa  lassitude  et  tous  ses  travaux, 
pour  en  sauver  une  autre  qui  est  près 
de  périr  ;  il  fait  entendre  aux  âmes  en- 
durcies, cette  voix  tonnante  qui  les  ré- 
veille de  leur  assoupissement;  il  an- 
nonce aux  grands  comme  au  peuple ,  un 
baptême  de  sang  ;  et  il  fait  trembler  le 
cri  mi  e  sur  le  trône ,  par  les  terreurs  de 
la  parole  sainte  ,  et  l'image  effrayante 
des  supplices  éternels.  Quelle  fut  sa  pé- 
nétration dans  les  voi^s  de  Dieu  sur 
lesam.es  îquel  discernement  dans  la  di- 
rection des  consciences! quelle  sagesse 
dans  ses  règles  de  conduite  î  Combien 
d'aveugles  éclairés  ou  détrompés  sur 
des  maximes  pernicieuses!  combien  de 
profanations  interrompues  !  combien 
de  pécheurs  ramenés  à  la  sincérité  de 
la  pénitence  !  Que  d'ennemis  réconci- 
liés î  que  d'occasions  de  salut  ména- 
gées !  que  d'ames  agitées  par  les  scru- 
pules ,  ou  troublées  par  les  frayeurs  qui 
naissent  du  sein  même  de  la  piété ,  ve- 
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noient  chercher  le  calnie  et  le  repos 
dans  ses  lumières- î  L'impératrice  ,  ac- 
cablée des  chagrins  que  lui  causoient 
les  excès  de  son  époux  ,  ne  goùtoit  de 
satisfaction  ,  qu'en  répandant  son  cœur 
dans  le  sein  de  ce  zélé  ministre  j  et  elle 
trouvoit ,  tout  à-la-fois  ,  dans  ses  exhor- 
tations pathétiques  ,  des  alimens  pour 
sa  piété,  et  des  consolations  dans  ses 
peines.  La  plupart  des  fidèles  le  regar- 
doient  comme  l'instrument  de  leur  con- 
version :  il  mettoit  tout  en  œuvre  pour 
les  soutenir  dans  la  vertu  ;  il  présidoit 
il  toutes  les  saintes  entreprises  ,   et  il 
étoit  l'ame  de  la  piété  de  tout  le  peuple. 
Déjà  la  ville  de  Prague  voyoit  naître 
la  piété  dans  ses  murs,  les  mœurs  se 
rétablir,  le  sanctuaire  reprendre  son 
premier  éclat:  l'Archevêque,  témoin 
des  succès  dont  le  Seigneur  couronnoit 
le  zèle  de  Jean  Népotnucène,  voulut 
l'attachera  son  église,  et  le  mettre  au 
nombre  des  membres  de  son  chapiti-e. 
Cette  place ,  qui  assujettit  k  deadevoirç 
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respectables,  eût  été  regardée  par  cleSf 
ministres   moin-^^  zélés  ,  comme     une 
dispense   des  fonctions  laborieuses  du 
ministère  :  il  est  si  naturel  k  l'homme 
de  désirer  le  repos  ,  que  l'abondance 
l'autorise  presque  toujours  à  se  livrer 
à  une  vie  douce  et  tranquille  ;  on  laisse 
à  l'indigence  le  poids  de  la  chaleur  et 
du  jour,  comme  si  le  besoin  seul  de- 
voit  donner  des  ouvriers  k  l'évangile  ! 
comme  si  l'obligation  de  servir  l'église, 
ne  subsistoit  pas  dans  l'abondance ,  qui 
n'est  qu'un  mo)  en  de  plus   pour  être 
utile  à  ses  frères  !  Jean  Népomucène 
ne  regarde  pas  sa   nouvelle  dignité , 
comme  un  titre  oisif,  et  ne  laisse  pas 
à  d'autres  le  soin  de  cultiver  l'héritage 
du  Seigneur ,  parce  que  la  jouissance 
des  fruits  lui  est  assurée  ;  le  zèle  qui 
l'aaiime  ne  peut  goûter  le  repos,  que 
lorsque  la  récolte  est  faite,   qu'il  ne 
reste  plus  d'épis  sur  la  terre ,   et   que 
le  bon  grain  est  en  sûreté  sous  la  vigi- 
lance du   père  de  famille  :  c'est  ce 
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saint  empressement  pour  le  bien  ,  qui 
voudroittout  mènera  la  perfection,  et 
qui  croit  n'avoir  rien  fait,  dès  qu'il  lui 
reste  quelque  chose  à  faire  ;  cet  amour 
de  la  gloire  de  Dieu  ,  toujours  troublé 
par  la  douleur,  dès  que  la  loi  sainte  est 
violée;  ce   désir  ardent  du  salut  des 
hommes,  toujours  empressé  de  sacri- 
fier son  repos ,  sa  gloire ,  ses  talens, 
pour  étendre    l'empire  de  la    vertu  ; 
cette  tendresse  vraiment  apostolique, 
qui  porte  les  fidèles  dans  son    cœur  , 
qui  n'a    d'autre  sollicitude     que  leur 
conversion  ,  et  qui  compte  pour  rien 
Jes  travaux,  les  persécutions,  les  op- 
probres qu'elle  endure  pour  les  rame- 
ner à  Jésus-Christ.  A  la  vue  des  dé- 
sordres qui  affligent  sa  patrie  ,  il  fré- 
mit ,  comme  saint  Paul ,  d'une  sainte 
ardeur ,  et  il  se  sent  déchirer  par  les 
transports  de  l'amour  dont  il  estenflam- 
mé  :  Incïtahatur  spïrïtus  ejus  in  *ipso , 
vUens  idoloLutrîce  dcdïtam  civïtatcm.  Sa 
voix  s'élève  de  nouveau,  pour  annoncer 
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les  jugemeiis  de  Dieu,  et  tous  les  cœurs 
sont  émus  par  les  paroles  de  grâce   et 
de  salut  qui  sortent  de  sa  bouche  ;  les 
peuples  s'empressent  de  fléchir  la  co- 
lère du  Seigneur;  les  grands  renoncent 
à  la  mollesse  ,  et  aux  pompes  du  siècle  ; 
les  cèdres  mêmes  du  Liban  s'ébranlent  ; 
le  prince  est  touché  de  cette  noble  li- 
berté ,  qui  poursuit  le  crime  jusques  sur 
le  trône  ;  il  rend  hommage  à  la  force 
de  la  vérité  ,  en  suspendant   le  cours 
de  ses  passions  ;  et  s'il  ne  plie  pas  en- 
tièrement  sous  le  joug  de  la  vertu  , 
il  respecte  au  moins  le  frein  qu'elle  lui 
présente. 

Non,  mes  frères,  les  grands  ne  sont 
pas  inaccessibles  à  la  vérité  ;  presque 
toujours  ils  l'attendent ,  et  personne  ne 
la  leur  porte  ;  ils  exigent  des  respects 
et  des  égards ,  mais  ils  méprisent  le 
mensonge  et  la  bassesse  :  ce  sont  les 
vues  intéressées  de  ceux  qui  les  envi- 
ronnent, qui  leur  cachent  la  vérité, 
qui  s'efforcent  d'afïbiblir  ses  impressions 

ou 
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OU  de  la  rendre  odieuse;  nous  mêmes, 
ministres  du  Seigneur,  nous  réservons 
toute  notre  sévérité  pour  Je  peuple;nous 
censurons  sans  ménagement  ses  désor- 
dres; nous  perdons  même  quelquefois 
cette  modération  ,  que  la  sagesse  et  la 
charité  doivent  inspirer:  mais  avec  les 
puissans  du  siècle ,    nous  adoucissons 
notre  voix  ;  nous  présentons  le  tab  leau 
de  leurs  vices  avec  des  traits  si  foi  blés , 
qu'ils  le  voient  sans  émotion,    ou  si 
équivoques  ,  qu'ils  ne  peuvent  plus  s'y 
reconnoître;  il  semble  que  notre  but 
soit  plutôt  de  les  ménager^que  de  les 
convertir;  et  cette  foiblesse  si  déplo- 
rable ,  s'allie  quelquefois  avec  la  vertu  , 
qui  se  persuade  qu'il  ne  faut  pas  atti- 
rer des  persécutions  au  ministère,  et 
Je  priver  d'un  crédit  qui  peut  lui  être 
utile:. comme   si  nous  ne  savions  pas 
que  la  religion  n'a    pas  besoin    d'un 
bras  de  cliair  pour  se  soute   i-;  qu'-jHe 
n'attend  rien  de  la  faveur  des  j,   s-sions, 
et   que,  tous  les  moyens  humains  que 
Tome  IF.  L 
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l'on  met  en  œuvre  pour  la  conserver, 
tendent  à  la  détruire  !  Combien  saint 
Jean  Népomucène  fut  éloigné  de  cette 
lâche  complaisance,qui  altère  la  vérité, 
pour  flatter  les  passions  des  grands? 
Loin  de  lui  ôter  sa  force  ,  il  conserve 
devant  eux  toute  la  sévérité ,  la  fran- 
chise ,  la  générosité  du  zèle  ;  il  con- 
damne hautement  leurs  désordres;  il 
dit  aux  princes  :  Vous  ne  régnez  sur  la 
terre,que  pour  faire  triompher  la  vertu; 
fl  s'élève  contre  l'orgueil ,  l'ambition  , 
le  faste,  la  licence  des  mœurs;  il  ne 
craint  ni  les  contradictions  qu'il  peut 
essuyer  ,  ni  les  persécutions  qu'il  peut 
attirer  au  ministère;  bien  convaincu 
que  c'est  le  caractère  de  la  doctrine  de 
Jésus-Christ ,  d'être  toujours  contredite 
et  toujours  victorieuse,  de  soulever 
le  monde,  et  de  le  soumettre  -à  son 
joug,  de  révolter  la  chair  et  le  sang, 
et  de  s'élever  ,  avec  les  seules  armes  de 
la  vérité ,  sur  les  débris  de  toutes  le» 
passions  humaines, 
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A  la  vue  de  ce  zèle  actif  que  rien 
n'arrête ,  ne  vous  représentez  pas ,  mes 
frères,  cette  ardeur  inquiète,  impé- 
tueuse, qui  se  trouble  et  se  précipite  ; 
qui  n'a  égard  ,  ni  aux  lieux ,  ni  aux 
personnes  ;  qui  se  plaît  à  heurter  des 
inconvéniens  qui  doivent  être  ména- 
gés ;  qui  crée ,  pour  ainsi  dire ,  des 
périls  ,  et  qui  fait  naître  des  obstacles 
qu'elle  ne  peut  surmonter.  Le  zèle  de 
Jean  Népomucène  fut  toujours  éclairé 
par  la  sagesse ,  et  modéré  par  la  pru- 
dence ;  il  sut  allier  la  fidélité  à  son 
ministère  ,  avec  les  égards  dus  à  la 
grandeur  ;  respecter  les  puissans  du 
siècle ,  sans  flatter  leurs  vices  ;  faire 
trembler  les  princes  ,  au  nom  du 
Dieu  qui  doit  les  juger,  et  inspirer, 
au  nom  du  même  Dieu  ,  la  soumission 
que  les  peuples  doivent  aux  princes  ; 
montrer  à  Venceslas  l'abyme  que  les 
passions  creusoient  sous  ses  pas,  sans 
l'aigrir  contre  la  main  qui  lui  présen- 
toit  le  flambeau  pour  l'éclairer  :  il  sa- 
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voit  choisir  les  temps,  les  circonstan- 
ces ;  différer  et  attendre  le  moment 
du  Seigneur  :  il  n'rgnoroit  pas  que 
tout  ce  que  l'amour  du  bien  fait  dé- 
sirer ,  ne  peut  pas  toujours  être  exé- 
cuté ;  que  tout  ce  qui  est  bon  ,  n'est 
pas  expédient;  que  les  hommes  sont 
trop  corrompus  ,  trop  foibies ,  trop 
aveugles ,  pour  soutenir  tout  l'éclat 
de  la  lumière  ,  et  toute  la  force  de 
la  vérité;  qu'il  ne  faut  pas  rendre  trop 
amers  les  remèdes  qu'on  leur  présente  ; 
çt  que  c'est  assez  qu'ils  aient  à  lutter 
contre  leurs  penchans,  sans  qu'ils  aient; 
à  se  plaindj'e  de  nos  contre  -  temps  et 
de  nos  imprudences. 

Vous  avez  vu  une  activité  toujours 
soutenue  dans  le  zèle  de  saint  Jean 
Népomucène  ;  il  me  reste  à  vous  faire 
voir  les  triomphes  de  son  zèle. 

SECONDE    PARTIE. 

L  E  zèle  le  plus  sage  trouve  des  obs? 
tacles  à  surmonter ,  des  écueils  à  évi- 
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ter,des  contradictions  à  essuyer  :  la  doc- 
trine qu'il  annonce ,  ne  SLM-a  jannais  du 
goût  du  monde;  le  mondain  ne  cliani;e- 
rapas  de  langage  ,  et  il  répondra  tou- 
jours ,  comme  les  Juifs  à  Jésus-Christ  : 
Os  vérités  sont  dures  ,  ces  maximes 
sont  sévères,  et  on  ne  peut  les  enten- 
dre sans  être  révolté  :  Durus  est  hic 
sermo.  Ce  seroit  une  erreur  de  croire 
que  les  hommes  puissent  aimer  la  vé- 
rité qui  les  condamne;  mais  les  movens 
qu'ils  emploient  pour  la  détruire ,  va- 
rient ,  selon  le  degré  de  force  qu'ont 
leurs  passions ,  et  selon  l'étendue  du 
pouvoir  qui  se  trouve  entre  leurs.mains. 
Tantôt  ils  prennent  dans  notre  cœur 
tous  les  traits  dont  ils  se  servent  pour 
la  combattre  ;  ils  nous  subjuguent  par 
nos  propres  penchans  ;  ils  cherchent  à 
afïbiblir  notre  zèle ,  par  des  idées  de 
gloire  ou  de  fortune;  ils  s'efforcent  de 
nous  mettre,  en  quelque  sorte  ,  contre 
la  vérité  ,  afin  qu'elle  ait  moins  de 
force  dans  notre  bouche  ;  et  c'est  un 
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danger  de  séduction  :  tantôt ,  ils  veu- 
lent arrêter  par  la  crainte ,  la  vertu 
qu'ils  ne  peuvent  corrompre  par  des 
espérances;  ils  menacent,  ils  persécu- 
tent ,  ils  ne  laissent  au  zèle  que  des 
tribulations  et  des  opprobres  ;  et  c'est 
un  danger  de  violence:  enfin,  la  haine 
de  la  vérité  va  quelquefois  jusqu'à  per- 
sécuter ses  défenseurs ,  à  exiger  qu'ils 
y  renoncent ,  à  ne  leur  laisser  que  le 
choix  entre  le  crime  et  la  perte  de 
îa  vie  ;    et  c'est  un  danger  de  mort. 

Tels  sont  les  trois  obstacles  ,  que 
Jean  Népomucène  trouva  dans  la  car- 
rière de  son  ministère,  et  qui  vous 
feront  voir  toute  la  force  de  son  zèle , 
puisqu'il  a  triomphé  de  la  séduction , 
de  la  violence  et  de  la  mort.  Dévelop- 
pons ces  vérités. 

Je  dis  d'abord,  un  triomphe  de  la 
séduction  du  monde.  Quoi  de  plus  sé- 
duisant, en  effet,  que  cette  gloire  qui 
accompagne  les  succès  de  son  minis- 
tère ;  cette  puissance  de  parole,   qui 
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entraîne  les  grands  et  le  peuple;  cette 
pénétration  dans  les  voies  de  Dieu , 
qui  lui  découvre  le  secret  des  cœurs  ; 
cet  empire  qu'il  exerce  sur  des  âmes, 
que  la  vénération  et  la  confiance  lui 
soumettent  ;  tant  de  consciences  éclai- 
rées, tant  d'ignorans  instruits,  tanttde 
pécheurs  gagnés  à  Jésus  -  Christ ,  tant 
de  justes  affermis  dans  la  piété?  L'es- 
prit de  Dieu  lui  dévoile  l'avenir ,  et 
fixe  sous  ses  yeux  la  révolution  des 
siècles  ;  il  prévoit  les  malheurs  qui 
vont  fondre  sur  sa  patrie;  il  voit  s'éle- 
ver du  fond  de  l'abyme  cette  fumée 
épaisse  de  l'hérésie,  qui  doit  obscurcir 
le  sanctuaire  ,  et  porter  le  fer  et  la 
désolation  sur  la  terre.  Les  fidèles  s'é- 
crient avec  admiration  ,  qu'un  grand 
prophète  est  au  milieu  d'eux,  et  que 
le  Seigneur  a  visité  son  peuple  :  l'odeur 
de  sa  sainteté  se  répand  de  toutes  parts; 
elle  annonce,ou  fait  désirer  sa  présence: 
les  souvjerains  l'appellent  à  leur  cour; 
une  impératrice ,  encore  plus  rcspcc- 
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table  qu'affligée,  sent  qu'elle  avance 
rapidement  vers  la  perfection  ,  sous  la 
conduite  d'un  maître  si  éclairé  :  il  sem- 
ble que  le  cœur  des  hommes  est  entre 
ses  mains;  qu'il  tient  la  clefde  l'abyme , 
et  qu'il  ouvre  à  son  gré  ces  sceaux  du 
livre  mystérieux ,  qui  sont  Técueil  de 
toute  la  prudence  humaine.  Quel  éclat 
pouvoit-on  donner  à  la  gloire  du  mi- 
nistère,  plus  capable  de  faire  illusion? 
Vous  le  savez ,  mes  frères  ;  il  y  a  peu 
de  séduction  plus  à  craindre,  que  celle 
de  l'amour  -  propre  :  c'est  un  ennemi 
toujours  agissant ,  et  qui  peut  se  pré- 
valoir de  sa  défaite  ,  pour  reprendre 
de  nouvelles  forces;  on  s'applaudit  si 
^lisément  du  succès  des  talens ,  que  le 
salut  de  nos  frères  n'est  presque  jamais 
le  seul  motif  de  notre  zèle  ;  on  veut 
de  l'éclat  et  des  éloges  :  on  se  propose 
peut-être  d'être  utile  ;  mais  si  le  point 
de  vue  de  la  gloire  manque ,  le  dégoût 
succède  bientôt  au  zèle  ;  on  ne  sent 
plus  que  le  poids  du  travail  ;  la  plus 
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légère  incommoditc  paroît  une  imnui  - 
sance  ;  et  le  moindre  prétexte  sutîit, 
pour  nous  faire  abandonner  les  fonc- 
tions du  ministère.  Jean  Népomucène 
triomphe  de  cette  séduction  de  la 
gloire  ,  et  ne  s'enfle  ni  (Ks  louanges  , 
ni  dt^s  applaudissemens  des  hommes; 
il  les  renvoie  à  Dieu  ,  ornés  de  cette 
modestie  qui  en  relève  léclat  :  au  mi- 
lieu de  ses  succès,  il  se  détache  de 
lui-même;  il  n'est  affecté  que  par  les 
vsignes  consolans  du  retour  des  pécheurs 
vers  le  Seigneur;  il  a\T>ue  qu'il  n'est 
qu'un  airain  sonnant  ;  il  trem])le  sur 
sa  {biblesse  et  sur  sa  fi-agiiité  ;  il  craint, 
comme  saint  Paul ,  qu'en  travaillant  à 
étendre  fempire  de  Jésus-(]hrist  ,  il 
n'en  soit  lui-même  rejeté  :  Ni  cuni 
aliis  prœdicaverim  ^  ipse  reprobus  cjjiclar. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  que  le  zèle  de 
JeanNépomucène  triomphe  de  la  gloire 
humaine;  Dieu,  qui  veut  en  faire  m\ 
modèle  de  perfection  dans  le  minis- 
tère, le  rend  encore sup'Jrieur  à  la  séduc- 
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tion  des  honneurs.  En  vain  le  prince 
veut  l'élever  aiix  premières  dignités 
de  l'église  ,  Téclat  du  trône  épiscopal 
ne  peut  l'é^oîcuïr;  il  laisse  à  d'autres  les 
honneurs  et  les  richesses ,  et  il  ne  veut 
pour  lui  que  les  sollicitudes  et  les  tra- 
vaux :  on  le  presse^  on  le  sollicita;  et 
il  demeure  inébranlable  dans  son  refus. 
Que  cet  exemple  est  rare  ,  ô  mon 
Dieu  î  et  qu'il  est  éloigné  de  notre  siè- 
cle !  Ce  seroit  trop  présumer  de  l'hu- 
milité et  du  désintéressement  des  mi- 
nistres ,  que  d'attendre  de  leur  part  un 
refus  des  dignités  ecclésiastiques.  Qu'ils- 
n'y  parviennent  au  moins  que  par  la 
vertu  !  qu'ils  n'achètent  pas  les  dons 
de  Dieu  ,  et  qu'ils  se  rendent  dignes 
des  honneurs  auxquels  ils  aspirent  ! 
qu'ils  méprisent  les  voies  de  Fintrigue 
et  de  l'injustice  !  L'ambition  ne  trouva 
point  d'accès  dans  le  cœur  de  Jean 
Népomucène  ,  et  la  faveur  ne  put  le 
corrompre  :  appelé  à  la  cour  pour 
distribuer  les  aumônes  du  prince ,   on 
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ne  le  vit  pas  avilir  le  sacerdoce,  par 
ces  empresse  mens  et  ces  complaisances, 
que  le  monde  même  couvre  de  ses 
censures:  il  parut  dans  le  palais  des 
rois  ,  tel  qu'il  s'etoit  montré  dans  sa 
retraite  ;  zélé,  sans  indiscrétion  ;  ferme, 
sans  rigueur  ;  vertueux  ,  sans  ostenta- 
tion ;  conservant  la  sainte  liberté  du 
ministère,  sans  perdre  le  respect  qu'il 
devoit  au  trône  ;  également  incapable 
des  complaisances  qui  flattent  les  vices , 
et  des  démarches  inconsidérées  qui 
rendent  la  vertu  odieuse,  la  faveur  ne 
fut  pour  lui  qu'un  nioven  d'être  plus 
utile  à  ses  frères;  il  devint  l'asile  des 
malheureux  :  toujours  désintéressé  pour 
lui-même,  le  temps  ne  lui  manquoit 
jamais  ,  pour  s'occuper  des  besoins 
des  autres  ;  rien  n'échappoit  à  ses  sol- 
licitudes; et  tous  ses  pas,  comme  ceux 
de  Jésus -Christ,  lai<soient  des  traces 
de  bienfaisance  :  Pertransivit  bcnefa- 
ciendo. 

En  second  lieu,  Jean  Népomucène 
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triomphe  de  la  violence.  Telle  est  la 
destinée  du  vrai  zèle  ,  toujours  odieux 
au  monde  ,  parce  qu'il  ne  veut  pas 
flatter  des  passions  qu'il  doit  condam- 
i:ier  ,  rendre  des  hommages  dont  il 
rougit,  ou  se  prêter  à  des  vues  .crimi- 
nelles qu'il  abhorre  :  il  est  souvent  per- 
sécuté par  les  puissans  du  siècle ,  qui 
haïssent  la  vérité  ,  qui  cherchent  à  la 
corrompre,  et  qui  finissent  par  l'oppri- 
mer ,  lorsqu'elle  a  trop  de  courage 
pour  se  taire.  C'est  dans  tous  les  siè- 
cles, que  la  vertu  ferme,  inflexible,  a 
essuyé  des  contradictions;  et  il  sem- 
ble que  ces  obstacles  soient  nécessaires 
pour  la  faire  briller  dans  tout  son  éclat. 
iN'a-t-on  pas  vu  la  ferveur  et  la  vivacité 
du  zèle  ,  cesser  avec  les  persécutions 
c|ui  ont  agité  l'église  ?  La  foi  ,  pkis 
libre,  est  devenue  plus  languissante  ; 
elle  s'est  endormie  dans  le  calme  :  et 
telle  est  peut-être  la  nature  du  cœur 
humain  ,  qu'il  s'embrase  par  les  con- 
tradictions; que  les  obstacles  donnent 


DE    S.JEAN    NÉPOMUCÈNE.    253 

plus  de  force  à  Tamour  du  bien  ;  et 
que  le  moyen  le  plus  sur  de  raniniei* 
le  zèle  ,  lorsqu'il  est  sincère  ,  est  de 
le  tPciverser  et  de  le  contraindre. 

Jean  Xépomucène  donne  à  son  siè- 
cle l'exemple  de  cette  fermeté  ,  qui 
sacrifie  tout  au  devoir,  qui  porte  la 
vérité  jusqu'aux  pieds  du  trône  ,  et 
qui  est  toujours  disposée  à  la  faire 
triompher,  ou  à  mourir  pour  sa  dé- 
fense. Venceslas  gouvernoit  l'empire 
comme  un  tyran  ,  qui  ne  connoît  de 
loi  que  ses  caprices,  qui  se  joue  du 
bonheur  des  liommes ,  et  qui  ne  les 
croit  soumis ,  que  lorsqu'ils  sont  acca- 
blés sous  le  poids  des  fers.  Prince  éga- 
lement cruel  et  voluptueux  ;  violent 
et  dissimulé  ;  passant  sans  cesse  de 
Tavilissement  à  la  férocité  ,  de  Tin- 
tempérance  à  la  démence  ,  et  de  la 
démence  à  la -fureur;  toujours  abusant 
de  la  raison  ,  ou  n'en  jouissant  pas  ; 
ne  voyant  le  bien ,  que  pour  le  détruire; 
et  mettant  en  œuvre  toutes  les  ressour- 
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ces  du  yice ,  pour  opprimer  la  vertu. 
Le  trône  impérial ,  chancelant  sous  le 
poids  de  ses  crimes,  étoit  devenu  le 
théâtre  de  l'horreur  et  du  mépris  ;^  Fes- 
pritde  révolte  éclatoit  de  toutes  parts; 
l'impuissance  des  lois  ,  la  corruption 
des  mœurs ,  tous  les  désordres  de  l'a- 
narchie ,  se  faisoient  sentir  ;  et  les 
maux  extrêmes  étoient  à  craindre ,  si 
l'empire,  alarmé  par  tant  d'excès ,  n'eût 
arraché  des  mains  sanglantes  de  Ven- 
ceslas  ,  le  sceptre  qu'il  s'efïbrcoit  de 
retenir. 

Au  milieu  de  ceite  cour  accoutu- 
mée à  respecter  les  caprices  du  prince  , 
notre  saint  ose  lui  faire  entendre  la 
vérité,  renouvelle  les  exemples  de  Jean 
Baptiste,  et  montre  jusqu'où  peut  s'é- 
lever ce  zèle  ,  que  la  crainte  de  Dieu 
rend  supérieur  à  tous  les  efïbrts  des 
hommes.  L'empereur,  par  un  trait  de 
barbarie  ,  digne  des  Caligulas  et  des 
Nérons,  condamne  à  faire  périr  dans 
les  flammes ;,  un  malheureux,  dont  tout 
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le  crime  est  de  n'avoir  pas  pu  réussir  , 
à  préparer  des  al i mens  propres  à  flatter 
la  sensualité  de  ce  monstre.  Déjà  le 
signal  est  donné ,  et  l'on  se  i  répare  à 
exécuter  cette  horrible  sentence.  Jean 
Népômucène  accourt,  pour  faire  révo- 
quer cet  ordre  cruel.  Prince,  dit  cet 
apôtre  ,  ne  commettez  pas  un  crime 
qui  va  vous  couvir  de  honte  à  la  face 
de  l'univers  :  le  sceptre  vous  met  à 
couvert  de  la  vengeance  des  hommes; 
mais  vous  met -il  au-dessus  de  la  loi 
cle  Dieu?  VotiT  puissance  vous  rend 
tout  facile  ;  mais  jieut-elle  rendre  inno- 
cent un  meurtre  que  Dieu  condamne? 
Non  Liât.  La  vérité  touche  au  moins 
les  âmes  qui  conservent  quelque  droi- 
ture ,  et  leur  fait  respecter,  dans  le 
trouble  même  des  passions ,  la  vertu 
qu'ils  ne  peuvent  aimer  ;  mais  les 
cœurs  profondément  corrompus,  se 
révoltent  toujours  contre  elle  ;  et  la 
lumière  qui  découvre  leur  diiïbrmité, 
leur  devient  insupportable.  ^  enceslas, 
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loin  de  se  rendre  à  des  remontrances 
si  sages  ,  fait  charger  de  chaînes  le 
serviteur  de  Dieu,  et  s'elForce  d'afïbi- 
blir  sa  constance,  par  la  vue  des  sup- 
plices qu'on  lui  prépare  :  les  soupçons, 
les  noires  défiances,  les  transports  de 
la  jalousie ,  qui  s'éicvent  si  aisément 
dans  des  âmes  qui  ne  croient  plus,  à 
la  vertu ,  agitoient  alors  ce  prince  dé- 
voré par  les  remords ,  et  augnientoient 
sa  férocité  naturelle  ;  la  douceur ,  la 
modestie  de  l'impératrice  ,  son  goût 
pour  la  retraite ,  sa  vie  passée  dans 
]l's  exercices  de  la  piété,  sa  ferveur 
toujours  soutenue  ,  suffisoient  pour  as- 
surer sa  fidélité.  Mais  quelle  impres- 
sion la  conduite  la  plus  sage  peut-elle 
faire  sur  un  cœur  déchiré  par  cette 
aiïVcuse  passion  ,  qui  voit  le  crime 
dans  les  démarches  les  plus  innocentes, 
et  qui  regarde  la  vertu  ,  comme  une 
hypocrisie  mieux  conduite  ?  Venccslas, 
viciime  de  ses  soupçons  ,  tourne  en 
poison  les  vertus  mêmes  de  son  épouse  : 
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ne  pouvant  plus  soutenir  ces  perplexités 
qui  le  déchirent  ,  il  tente  les  ressources 
du  désespoir;  il  cherche  des  lumières 
qui  ne  peuvent  qu'augmenter  son  tour- 
ment, ou  l'accabler  sous  le  poids  de 
son  injustice  ;  il  veut  ,  en  quelque 
sorte,  emprunter  i'o5Ë  de  Dieu,  pour 
«onder  les  cœurs  ;  il  forme  le  projet, 
aussi  insensé  que  criminel,  de  lever  le 
voile  qui  couvre  les  consciences  ,  et  de 
se  faire  révéler  les  secrets  que  l'impéra- 
trice dépose  dans  le  tribunal  redoutable 
de  la  pénitence.  Vous  le  permîtes  ainsi, 
ô  mon  Dieu  !  pour  assurer  ,  par  un 
grand  exemple  de  fermeté ,  la  confiance 
des  fidèles  ,  et  pour  rendre  plus  respec- 
table aux  ministres  de  la  confession  , 
le  sceau  sacré  que  vous  avez  mis  sur 
leurs  lèvres.  En  vain  les  promesses  les 
plus  flatteuses  ,  l'attrait  des  récompen- 
ses ,  sont  mis  en  œuvre,  pour  séduire 
Jean  Népomucène  ,  et  aiïbiblir  son  at- 
tachement au  devoir;  en  vain  le  morne 
silence  d'un  maître  vindicatif,  lui  an- 
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nonce  qu'il  doit  s'attendre  à  tous  le» 
effets  de  son  ressentiment  ;  en  vain 
tous  les  genres  de  torture  sont  em- 
ployés pour  abattre  sa  constance  :  tou- 
jours saisi  d'horreur  à  cette  proposition 
de  l'empereur ,  il  lui  représente  avec 
un  zèle  mêlé  d^force  et  de  respect , 
que  son  désir  révolte  la  raison  ,  profane" 
ce  que  la  religion  a  de  plus  sacré ,  et 
tend  à  rendre  inutile  le  moyen  que  la 
miséricorde  laisse  aux  pécheurs ,  pour 
les  réconcilier  avec  le  ciel.  Non  ,  vous 
n'obtiendrez  jamais  de  moi  une  com- 
plaisance si  criminelle.  Périssent  toutes 
les  richesses  qui  me  sont  offertes  comme 
le  prix  du  crime  !  Ma  vie  est  entre  vos 
mains ,  et  rien  ne  peut  me  dérober  à 
votre  courroux  ;  mais  je  mourrai  fidèle 
a  la  vertu  ,  et  je  me  réjouirai  d'avoir 
été  trouvé  diurne  de  souffrir  pour  elle  : 


'& 


po\ 


Ibant  gaudcntcs  ,   quonïam  digni  habîti 

sunt  pro  Tîominc  Jesii  contumeliam  pad» 

Enfin,  JeanNépomucène  triomphe 

de  la  mort,  par  le  sacrifice  généreux 
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de  sa  vie ,  et  par  la  gloire  qui  le  suit 
au-delà  du  tombeau.  l'outesles  vérités 
a  voient  fait  des  martyrs  ;  toutes  les  ver- 
tus, depuis  le  meurtre  de  Jean  Baptiste, 
avoient  trouvé  les  passions  révoltées 
contre  elles:  la  loi  sacrée ,  qui  impose 
le  secret  aux  ministres  du  tribunal  ; 
cette  loi  si  nécessaire  à  la  religion  et 
à  l'état  ,  si  propre  à  arrêter  les  plus 
grands  désordres  ,  par  la  confiance 
qu'elle  inspire ,  n'étoit  pas  encore  ci- 
mentée par  le  sang  d'un  défenseur  ;  et 
ce  devoir  n'ayant  jamais  excité  la  fu- 
reur des  tyrans,  n'avoit  point  encore 
eu  de  victime. 

Jean  Népomucène  eut  la  constance 
de  sacrifier  sa  vie  pour  ce  devoir.  Après 
tant  de  tentatives  inutiles,  Venceslas, 
ne  pouvant  plus  supporter  ce  juste, 
dont  la  seule  présence  est  un  leproche 
de  ses  soupçons  et  de  ses  attentats  ,  or- 
donne qu'il  soit  précipité  dans  la  rivière , 
comptant  étoufïer  à-la-fois  sous  les  eaux 
riiinocence  et  le  crime  :  il  frémit  en  lui- 
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inéme  de  l'horreur  de  son  injustice  ;  il 
craint  l'éclat  d'une  mort,  qui  termine 
une  carrière  embellie  par  tant  de  vertus; 
il  cherche  à  ensevelir  cette  action  bar- 
bare ,  dans  les  ténèbres  de  la  nuit. 
Mais  Dieu  ,  qui  se  plaît  à  glorifier  ses 
élus ,  et  qui  rassemble  des  quatre  par- 
ties du  monde  les  restes  précieux  de 
leurs  membres ,  veut  faire  triompher 
ce  martyr  de  la  mort  même  ,  en  con- 
sacrant sa  mémoire  ,  par  la  vénération 
publique,  et  en  annonçant  sa  sainteté, 
par  ces  traits  éclatans ,  qui  entraînent 
la  multitude,  et  qui  fixent  ses  homma- 
ges. Une  lumière  céleste  environne 
son  corps  flottant  sur  le  fleuve  :  les  peu- 
ples sortent  en  foule  des  villes,  pour 
être  témoins  de  ce  prodige  ;  les  accla- 
mations accompagnent  sa  pompe  fu- 
nèbre :  déjà  la  piété  l'invoque  avec 
confiance  ;  l'infirmité  sent  autour  de 
lui  celle  vertu  qui  opère  les  miracles; 
<;-s  malades  recouvrent  la  santé  ;  les 
cal  ci  mités  publiques  cessent  par  son  in- 
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tercession  ;  elle  ouvre  les  caratactes 
du  ciel  ;  elle  suspend  l'activité  du  feu; 
elle  ferme  les  portes  de  Tabyme  ;  elle 
désarme  l'ange  de  la  fureur;  et  la  peste 
qui  afflige  sa  patrie ,  suspend  ses  rava- 
ges ,  et  épargne  ses  victimes  :  les  bruits 
de  sa  sainteté  se  répandent  de  toutes 
parts  ;  fx^llemagne  est  pleine  du  récit 
de  tant  de  merveilles;  Rome,  enfin, 
le  séjour  du  tabernacle  d'Israël  ,  et 
dont  It's  oracles  fixent  la  vénération 
publique  ,  reconnoît  les  miracles  du 
saint  martyr,  et  donne  un  nouvel  éclat 
k  son  triomphe ,  en  rendant  son  culte 
universel. 

Que  ne  puis-je  vous  le  représenter, 
invoqué  comme  un  puissant  protec- 
teur ,  dans  les  événemens  qui  décident 
de  la  destinée  des  empires  ;  faisant 
marcher  devant  les  armées  la  terreur 
et  l'effroi;  partageant  en  quelque  sorte 
la  gloire  du  Dieu,  qui  forme  les  mains 
aux  combats,  et  qui  préside  à  la  vic- 
toire !   Rappelez-vous    ces   temps   où 
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l'hérésie  ,  fière  de  ses  succès  ,  divisoit 
les  tribus  d'Israël ,  élevoit  autel  contre 
autel ,  et  demandoit  insolemment  quel 
étoit  le  pouvoir  du  Dieu  de  Jérusalem. 
La  Bohème ,  devenue  le  théâtre  d'une 
guerre  sanglante,  voyoit  ses  temples 
profanés,  ses  femmes  et  ses  enfans 
égorgés;  le  sort  d'une  bataille  alloit 
peut-être  décider  de  la  foi  de  ces  con- 
trées :  dans  cette  extrémité  les  catholi- 
ques sollicitèrent  les  secours  du  ciel ,  et 
Dieu  se  laissa  toucher  par  leurs  larmes; 
Jean  Népomucène  apparut  aux  trou- 
pes comme  l'ange  exterminateur  qui 
frappa  Sennachérib,  ranima  leur  cou- 
rage ,  dissipa  les  nations  assemblées ,  et 
renditlapaixetl'alégresseàl'église.N'a- 
vons-nous  pas  vu  dans  cette  guerre  où 
nos  armées,  d'abord  triomphantes,  puis 
afrbiblies  par  leurs  succès,  défendirent 
la  ville  de  Prague  contre  tant  de  for- 
ces ,  et  firent  '  encore  admirer  dans 
leur  retraite  la  vale.ur  des  troupes  et 
i'habileté  de  leur  chef j  n'avonsnous 
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pas  VU,  dis-jc,  le  peuple  de  cette  ville 
conserver  pour  ce  saint  protecteur, 
au  milieu  des  alarmes  d'un  long  siège, 
cette  ferveur  de  dévotion  si  peu  com- 
patible avec  le  tumulte  des  armes , 
vaquer  sans  interruption  aux  exercices 
de  son  culte,  craindre  plus  la  profa- 
nation de.  son  temple,  que  la  destruc- 
tion de  ses  foyers  ,  trembler  dès  que 
le  vainqueur  menacoit  de  dépouiller 
ses  autels  de  leurs  ornemens ,  et  offrir 
généreusement  tous  ses  trésors,  pour 
conserver  ces  monumens  de  la  véné- 
ration publique  ? 

Mais  la  gloire  de  notre  saint  n'est 
pas  renfermée  dans  les  murs  de  sa  pa- 
trie ;  son  triomphe  a  fait  la  joie  d'Israël, 
et  la  consolation  de  tout  le  peuple  fidèle: 
Tu  Iszt'uïa  Israël ,  tu  honorïficcntia  po' 
pull  nostrî,  0  vous,  dont  le  souvenir 
nous  laisse  tant  de  regrets,  et  ne  rap- 
pelle que  des  vertus  ;  dont  la  piété  , 
aussi  solide  que  tendre  ,  confond  la 
fausse  sagesse  de  l'impie,  et  condamne 
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la  lâcheté   du   chrétien  infidèle   dans 
ses  œuvres  ;  auguste  reine  ,   qui   dési- 
riez si  ardemment  de  faire  passer  dans 
tous  les  cœurs,  les  sentimens  qui  ani- 
nioient  votre  dévotion  pour  ce  saint 
martyr  ;    puissent  mes  (bibles    efforts 
seconder  vos  derniers  vœux,  et  rendre 
à  jamais  sa  mémoire  chère  et  respec- 
table aux  fidèles!  Dans  ces  momens 
où  l'ame  ,  prête  à  entrer  dans  le  silence 
de  la  nature  ,  ne  parle  plus  que  le  lan- 
gai^e  de   la  foi  ,  vousj  élevâtes  votre 
voix   défaillante  pour  laisser  à  la  pos- 
térité des  monumens  de  votre  confiance 
dans  la  puissante  protection  de  saint 
Jean  Népomucène  ;  des  princesses  au- 
gustes, qui  ont  hérité  de  votre    piété, 
et  dont  la  présence  honore  cette  so- 
lemnité  ,  recurent  vos  dernières  volon- 
tés, comme  des  oracles  qui  leur  fai- 
soient  un  devoir  d'inspirer  à  toute  la 
cour,  par  leurs  exemples,  la  vénéra- 
tion pour  ce    saint   martyr  ;  vous  en 
choisîtes  une ,  dont  la  modestie  se  dé- 
robe 
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robe  à  tous  les  hommages  ,  pour  lui 
confier  le  soin  précieux  d'di-ner  son 
autel ,  de  perpétuer  et  d'étendre  son 
culte;  une  ferveur  soutenue  ,  jointe  à 
une  volonté  ferme  ^  et  à  cette  activité 
si  nécessaire  dans  le  Bien ,  la  rendoient 
digne  de  votre  choix  ;  et  en  lui  laissant 
l'exécution  de  vos  vues,  vous  ne  fîtes 
que  déposer  dans  le  sein  de  la  dévo- 
tion ,  les  derniers  vœux  de  la  vertu. 

Puissent,  mes  frères  ,  les  désirs  d'une 
reine  dont  la  mémoire  nous  est  si  chère , 
être  pour  nous  des  présages  de  conver- 
sion! puissent  les  exemples  des  per- 
sonnes d'un  si  haut  rang,  tourner  nos 
cœurs  vers  la  piété,  ranimer  notre  foi 
languissante,et  nous  porter  à  l'imitation 
des  vertus  qui  ont  ouvert  aux  saints 
la  céleste  Jérusalem  ! 

Ainsi  soit-il. 


Tome  IF.  M 
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HENRI   DE    BOURBON 
PRINCE   DE   CONDÉ, 

PREMIER     PRINCE     DU     SANG. 


Collaudabunt  muld  sapieutiam  ejus,   et  usque   in 
Sicculum  non  delebitur. 

Plusieurs  loueront  sa  sagesse  ,  et  son  souvenir  ne 
s'effacera  jamais.  Ecclésiasti.  chap.  89. 


La  sagesse  seule  peut  donner  à  nos 
œuvres  le  sceau  de  l'immortalité  ;  les 
monumens  élevés  par  la  vanité ,  n'é- 
chappent pas  aux  ravages  des  temps; 
les  projets  de  l'ambitieux,  se  confon- 
dent dans  des  ruines  ;  les  erreurs  po- 
litiques les  plus  accréditées,  cèdent 
enfin  au  sentiment  des  maux  qu'elles 
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produisent  ;  tout  ce  qui  est  fondé  sur 
rilIusion,doit  cesser  avec  elle;  la  gloire 
seule  du  sage  subsiste  ,  parce  qu'elle 
est  fondée  sur  la  vérité  qui  ne  passera 
jamais,  et  sur  la  vertu  qui  sera  toujours 
digne  de  nos  éloges  :  CoUaudabunt  multi 
sap'untïam  ejus. 

Mais  cette  immortalité  que  l'Esprit 
saint  assure  ,  n'est  pas  promise  à  la 
sagesse  humaine  :  elle  peut  donner  quel- 
que solidité  à  ses  ouvrages  ;  mais,  ren- 
fermée dans  les  bornes  étroites  du 
temps,  et  soumise  aux  lois  de  la  vicis- 
situde ,  elle  n'intéresse  pas  tous  \qs 
siècles;  ses  effets  les  plus  étendus,  sont 
mesuréa  par  les  années;  ils  périssent 
avec  elle ,  leur  souvenir  s'efîace  peu- 
à-pcu ,  et  tombe  enfin  dans  la  nuit  éter- 
nelle. C'est  aux  hommes  zélés  pour 
la  religion,  et  fidèles  à  la  pratiquer  , 
que  Dieu  promet  que  leur  mémoire 
ne  périra  point ,  qu'elle  passera  de 
siècles  en  siècles  ,  de  générations  en 
générations ,  et  qu'affranchie  de  la  loi 

Mij 
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commune,  elle  trouvera  l'immorlali' 
té  :  Non  reccdct  mcmoria  ejus  ,  tt  nonien 
ejus  rcquirctur  a  gQnerationcin  gcncratio-' 
mm. 

En  effet,  Messieurs,  au  milieu  de 
tant  d'ouvrages  qui  annoncent  la  puis- 
sance du  Créateur,  un  seul  semble 
rîiontrer,dans  sa  perpétuïté,rempreinte 
de  la  main  de  l'Eternel  ;  cet  ouvrage 
est  la  religion  chrétienne  ;  subsistante 
dès  l'origine  du  monde,  au  milieu  de 
la  révolution  des  âges,  du  choc  de 
loutes  les  passions  ,  de  la  dissolution 
de  tous  les  empires  :  tout  ce  qui  est 
utile  à  cette  religion  est  immortel  ; 
tout  ce  qui  est  fait  pour  elle,  survit 
à  la  destruction  des  choses  présentes  ; 
tant  que  subsistera  l'église,  qui  s'élève 
jusqu'au  ciel  pour  y  régner  éternelle- 
ment avec  Jésus-Christ,  elle  rappelle- 
ra la  mémoire  des  hommes  qui  ont 
contribué  à  sa  gloire  ;  leurs  noms  se- 
ront inscrits  dans  le  livre  de  vie,  et 
leurs  actions ,  gravées  sur  les  colonnçg 
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de  la  sainte  Jérusalem ,  composeront 
l'histoire  du  siècle  à  venir  :  Non  reczdn 
memoria  cjus. 

Ainsi  l'avoit  compris  cet  orateur 
célèbre,  chargé  le  premier  de  louer 
dans  cette  chaire ,  le  prince  dont  ma 
foible  voix  va  prononcer  l'éloge  :  tant 
que  ce  temple  consacré  à  Dieu  ,  di- 
soit  ce  grand  homme  ,  subsistera  ;  tant 
qu'on  oiTrira  sur  cet  autel  le  sncrifice 
de  l'agneau  sans  taclie ,  le  nom  de  Henri 
de  Bourbon  ne  mourra  poir.t  ;  ses 
louanges  seront  publiées,  et  l'on  rendra 
à  sa  mémoire  un  tribut  d'honneur. 
Nous  avons  vu  ce  que  cet  orateur  n« 
prévoyoit  pas;  ces  autels  presque  dé- 
pouillés de  leurs  ornemens  ;  une  vaste 
solitude  dans  le  parvis  qu  habitoient 
les  ministres  ;  le  silence  de  l'anéantis- 
sement autour  de  la  maison  sainte  ; 
Dieu  a  confondu  toutes  les  espérances 
des  hommes;  mais  il  a  conservé  son 
ouvrage:  parmi desrévohuions si  gran- 
des, ce  temple  a  subsisté,  comme  ces 

\l  lii 
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édifices  qui  paroissent  plus  augustes  , 
au  milieu  des  ruinejs  qui  les  environ- 
nent :  le  nom  de  Henri  de  Bourbon 
y  sera  toujours  célébré  ;  une  autre  gé- 
nération de  lévites,  répandra  pour 
lui  le  sang  de  l'agneau  sur  l'autel ,  et 
sa  mémoire  ne  périra  jamais  :  Non 
ruedet  mcmoria  ejus ,  et  nomcn  ejiis  u^ 
quiretur  a  gcncratione  in  gcncratlonem. 
C'est  pour  satisfaire  à  ce  devoir  , 
que  je  vais  retracer  la  vie  d'un  prince 
qui  a  montré  un  si  grand  attachement 
à  la  religion, et  une  fidélité  si  constante 
dans  la  pratique  des  vertus  ;  voici  mon 
dessein.  Henri  de  Bourbon,  rappelé 
par  une  providence  spéciale  au  sein 
de  l'église,  a  été  le  défenseur  de  la 
religion  par  son  zèle;  et  il  en  a  fait 
l'ornement  par  ses  vertus  :  c'est  ce  que 
nous  remarquerons  dans  la  vie  mémo- 
rable de  très-haut ,  très-puissant  et  ex- 
cellent prince  ,  Henri  second ,  prince 
de  Condé ,  et  premier  prince  du  sang. 
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PREMIERE   PARTIE. 

La  France,  sur  la  fin  du  seizième 
siècle,  agitée  par  des  guerres  civiles 
et  déchirée  par  des  factions,  étoit  près 
de  s'ensevelir  sous  ses  propres  ruines; 
les  jalousies  des  grands,  le  fanatisme 
du  peuple,  l'ambition  plus  audacieuse 
sous  un  gouvernement  foible  ,  faisoient 
de  ce  siècle  un  temps  de  fureur ,  de 
calamité  et  d'avilissement  ;  fhérésie 
renversoit  les  autels,  et  menaçoit  le 
trône;  toutes  les  passions  échuufïées 
par  l'ardeur  du  faux  zèle,  en  prenoient 
l'acharnement  ;  le  crime ,  regardé  com- 
me un  moyen  nécessaire  dans  l'im- 
puissance des  lois  ,  produisôit  mille 
autres  crimes  ;  chaque  parti  outragé 
dans  les  droits  de  la  nature  ,  les  ré- 
clamoit  et  les  violoit  à  son  tour;  une 
nation  entière ,  fidèle  dans  ses  attache- 
mens  ,  quoique  inconstante  dans  ses 
goûts  ,  pleine  d'indiscrétion  et  de  fran- 
chise ,  sensible  à  l'honneur ,  lors  même 
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qu'elle  manque  à  la  vertu  ;  capable 
crofFenscr  par  légèreté  ,  mais  incapa- 
ble de  nuire  avec  dessein  ;  une  nation 
dont  les  vices  mêmes  tiennent  aux  pluS 
grandes  vertus ,  sembloit  avoir  perdu 
ses  mœurs:  ce  n'étoitplus  ce  peuple, 
dont  les  emportemens  n'étoient  que 
des  fougues,  des  mouvemens  passagers , 
des  écarts  bientôt  suivis  du  repentir; 
on  voyoit  de  la  suite  dans  les  projets , 
de  la  profondeur  dans  les  desseins,  du 
Isecret  dans  les  conspirations ,  de  la 
fausseté  dans  les  moyens  >  de  l'atrocité 
dans  les  actions  ;  toutes  les  ré- 
conciliations étoicnt  feintes;  la  paix 
n'étoit  que  le  temps  où  l'on  méditoif 
les  vengeances;  les  grands  ne  respec- 
toient  le  trône,  que  pour  le  renverser; 
chaque  parti, attaché  à*ses  chefs,  s'ac-» 
coutumoit  à  perdre  de  vue  le  monar- 
que ;  et  l'autorité  légitime  ,  qui ,  dans 
les  autres  troubles,  pouvoit  tout  at- 
tendre de  l'esprit  de  la  nation,  et  de 
l'attachement  à  ses  roisj  devoit  s'alaa>. 
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mer  des  dispositions  où  k  peuple   se 
trouvoit  alors. 

Au  milieu  de  ces  calamités,  la  France 
vit  naître  au  château  d'Angely ,  Henri 
de  Bourbon,  destiné,  par  la  providence, 
à  devenir  un  des  plus  solides  appuis  de 
]a  religion  ;  l'hérésie  fondoit  sur  ce 
prince,  ses  plus  grandes  espérances; 
il  naissoit  ,  environné  de  la  gloire  de 
ses  pères;  le  sang  d'un  aïeul  ,  versé 
dans  les  plaines  de  Jarnac,  sollicitoit 
sa  vengeance;  l'image  d'un  père,  en- 
levé par  une  mort  funeste  ,  après  la 
victoire  de  C outras  ;  les  intérêts  de 
sa  maison  ,  unis  depuis  long-temps  à 
ceux  du  parti  protestant,  tout  sembloit 
former  des  liens ,.pour  l'attacher  à  l'er- 
reur.La  prudence  humaine  pouvoit-elle 
prévoir  que  le  successeur  de  ces  grands 
hommes,  deviendroit  le  restaurateur  de 
leur  foi ,  et  que  de  leurs  cendres  sor- 
tiroit  le  réparateur  des  maux  que  leur 
zèle  aveugle  avoit  fait  souffrir  à  l'église? 

prâces  vous  soient  rendues,  ô  mon 
Mv 
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Dieu  î  Votre  main  puissante  soutint 
la  France  sur  le  bord  du  précipke  où 
elle  alloit  tomber;  vous  permîtes  à 
l'esprit  de  séduction  d'étendre  le  voile 
de  l'erreur  sur  cette  portion  choisie  de 
votre  héritage  ;  vous  rompîtes  les  fers 
qui  tenoicnt  enchaîné  le  dragon  de 
l'apocalypse;  et  il  entraîna  dans  son  vol 
audacieux,  une  partie  des  étoiles  du 
ciel  ;  vous  laissâtes  sortir  du  puits  de 
l'abyme  cette  fumée  épaisse,  qui  se  ré- 
pandit jusques  sur  le  sanctuaire;  mais 
lorsque  l'hérésie  fut  parvenue  aux  li- 
mites que  vous  aviez  déterminées  dans 
votre  sagesse  profonde,  vous  entendîtes 
enfin  les  gémissemens  de  votre  église  ; 
vous  vous  souvîntes  de  Clovis  ,  de 
Charlemagne  et  de  saint  Louis  ;  votre 
grâce  fit  briller  la  vérité  aux  yeux  de 
Henri  le  grand ,  dont  le  cœur  étoit 
fait  pour  elle  ;  et  le  même  jour  rani- 
ma toutes  nos  espérances ,  en  donnant 
le  fils  le  plus  soumis  à  l'église,  et  le 
maître  le  plus  cher  à  la  France, 
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Qui  n'admireroit  en  efî'ct  les  moyens 
clont  Dieu  se  sert  pour  conduire  à  la 
perfection  son   ouvrage?  Tandis    que 
toutparoît  dansla  confusion  ;  que  Paris 
est  agité  par  les  fureurs  de  la  Ligue  ; 
que  le  faux  zèle  déshonore  les  autels 
qu'il  veut  venger  ;  que  l'étranger  donne 
des  lois  sur  le  trône  de  nos  rois ,  et 
qu'un  monarque  légitime  combat  des 
sujets,  dont  il  veut  être  le  père;  Dieu 
confond  tout-à-coup  les  vains  projets 
<^es  rebelles,  et    leur  ôte  le  prétexte 
dont  leur  ambition  se  sert,  pour  armer 
la  piété  trop  crédule  :  la  religion  des- 
cend du  ciel,  suivie  de  la  paix;  Henri 
IV  lui  rend  l'hommage  d'un  cœur  qui 
ne  sut  jamais  feindre ,  et  se  réunit  enfin 
au  culte  de  ses  pères.   Tous  les  vrais 
catholiques  croient  la  tranquilité  publi- 
que assurée  par  cette  réunion  de  l'é- 
glise eX  de  l'empire;  mais  Rome  menace 
encore ,  et  ses  foudres  restent  suspen- 
dues sur  le  ti  ône  ;  l'hérésie  puissante 
dans  le  royaume,  et  plus  fière  à  la  vue 

M  v j 
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du  sceptre  qu'elle  croit  avoir  mis  dans 
}a  main  de  son  maître  ;  k  nom  sur- 
tout du  prince  de  Condé  ,  si  cher  au 
parti  protestant,  et  qui  peut  ranimer 
à  chaque  instant  sesespérances ,  alarme 
encore  le  saint  siège  ;  il  pense  que  la 
religion  ne  sera  jamais  établie,  tant 
que  ce  rejeton  de  la  maison  royale  res- 
tera infecté  du  venin  de  la  nouveauté  ; 
le  souverain  pontife  demande  qu'il  soit 
retiré  d'entre  les  mains  des  hérétiques; 
et  l'éducation  de  Henri  de  Bourboa 
dans  les  principes  de  la  foi  orthodoxe, 
devient  la  condition  de  l'absolution  du 
monarque. 

Anges  destinés  par  la  providence  à 
veiller  sur  la  France ,  dites-nous  quelle 
fut  la  joie  du  ciel ,  lorsque  l'église , 
charmée  des  vertus  d'un  si  grand  roi. , 
le  reçut  dans  son  sein.  Jamais  homme, 
si  je  puis  me  servir  de  cette  exprea- 
sion ,  n'avoit  été  de  meilleure  foi  dans 
l'erreur;  et  tant  qu'il  plut  au  Seigneur 
de  le  laisser  dans  la  malheureuse  prç- 
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Ventlon  de  Babylone ,  rien  ne  fut  ca- 
pable de  l'ébranU-r  ;  toujours  cherchant 
la  vérité  dans  la  simplicité  de  son  coeur, 
ennemi  de  l'impiété,  éloigné  d.e  toute 
superstition,  et  incapable  d'hypocrisie , 
sa  foi  fut  aussi  sincère  que  son  atta- 
chement à  l'erreur;  et  sa  conversion 
ne  parut  aux  yeux  de  ceux  qui  ccn- 
noissoient  sa  grande  ame  ,  que  l'ex- 
pression simple  et  vraie  de  ce  qu'il 
pensoit.On  le  vit  seconder  avec  empres- 
sement les  vues  du  souverain  pontife, 
s'appliquera  faire  instruire  le  prince  de 
Condé  dans  la  religion  catholique  , 
éloigner  de  son  enfance  les  ministres 
de  Terreur,  etla  confier  à  des  hommes 
recommandables  par  la  pureté  de  leur 
foi,  par  leur  zèle  pour  le  vrai  culte,et  par 
l'intégrité  de  leurs  mœurs.  Alors  Rome 
ne  put  douter  de  la  sincérité  de  sa 
conversion  ;  la  Ligue  ,  trompée  dans 
ses  vues  ambitieuses,  se  dissipa;  l'hé- 
résie frémit,  en  perdant  l'espérance  de 
se  rapprocher  du  sang  royal  5  et  la  re- 
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ligion  parut  triomphante,  lorsque  ce 
même  prince  de  Condé  ,  que  Rome 
craignoit  de  voir  à  la  tête  du  parti  pro- 
testant, devenu  bientôt  après  le  ga- 
rant de  la  réunion  du  sacerdoce  et  de 
l'empire  ,  fut  chargé  de  recevoir  le 
légat  du  saint  siège ,  et  de  lui  rendre 
le  devoir  de  Tobéissance  filiale,au  nom 
de  la  France  dont  il  étoit  l'interprète. 

Une  révolution  si  utile  à  l'église , 
fut  sans  doute  l'ouvrage  du  Seigneur  : 
u4  Domino factum  est  ïstud.  On  y  recon- 
noît  cette  providence  qui  dispose  toutes 
choses,  pour  l'accomplissemect  de  ses 
desseins  ;  qui  fait  servir  aux  vues  de  sa 
sagesse  ,  les  passions  mêmes  des  hom- 
mes ;  qui  tire  la  lumière  du  sein  des 
ténèbres;  qui  appelle  à  la  foi  celui  que 
l'hérésie  regarde  comme  son  défenseur  ; 
qui  le  conduit  par  la  main,  jusqu'à  la 
consommation  de  ses  miséricordes:  Ego 
Dominu5  vocavï  te ,  apprehendi  manum 
tuam  ,  et  servavi  te. 

Mais  ce  n'est  pa$  seulement  par 
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cette  prévention  de  grâces  ,  que  je 
prétends  faire  valoir  U  foi  de  Henri 
de  Bourbon  ,  quoique  un  choix  si 
merveilleux  annonce  assez  qu'il  est 
destiné  à  devenir  un  des  plus  fermes 
appuis  de  la  religion.  Chrétien  par  le 
bonheur  de  son  éducation ,  il  le  fut  par 
conviction,dès  que  sa  raison  s'ouvrit  aux 
vérités  saintes  ;  et  par  affection  ,  dès 
que  son  cœur  put  les  goûter.  Jamais 
fidèle  ne  fut  plus  instruit  de  ce  qu'il 
devoit  croire  :  les  saintes  écritures  lui 
étoient  familières  ;  il  avoit  remonté 
jusqu'aux  sources  anciennes  et  pures 
de  la  tradition  que  Jésus-Christ  a  laissée 
à  son  église ,  pour  y  puiser  les  eaux 
d'une  doctrine  salutaire.  Instruit  en 
sage,  et  soumis  en  chrétien  ,  il  pos- 
sédoit  sa  foi ,  avec  cette  supériorité  de 
lumières  ,  qui  peut  éclairer  ceux  que 
la  prévention  aveugle  ,  et  confondre 
ceux  que  l'orgueil  ou  l'intérêt  retient 
dans  l'erreur.  Je  vous  atteste  ici  , 
sainte  et  auguste  religion  !  avez-vous 
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trouvé  un  esprit  plus  souple  au  joug  qus 
vous  imposez  y  que  celui  de  ce  grand 
prince  ?  Jamais  entendement  humain 
a-t-il  porté  avec  plus  de  soumission , 
ces  chaînes  sacrées ,  qui  captivent  la 
raison  ^et  l'empêchent  de  s'égarer,  en 
la  tenant  renfermée  dans  des  bornes 
proportionnées  à  sa  foiblesse  ?  Jam.ais 
fidèle  a-t-il  montré  plus  d'attachement 
ati  culte  ,  plus  de  fermeté  dans  la  foi, 
plus  de  zèle  pour  la  défendre ,  malgré 
tous  les  intérêts  humains  ,  tous  les  mo- 
tifs de  gloire ,  tout  l'attrait  de  l'indé- 
pendance ? 

Rappelez-vous,  Messieurs,  ces  tems 
de  trouble  et  de  calamités ,  qui  sui- 
virent la  mort  de  Henri  le  grand  :  la 
prospérité  de  la  France  disparut  avec 
ce  bon  roi ,  et  l'état  se  ressentit  long- 
temps du  coup  affreux  ,  qui  arrêta  le 
cours  d'une  vie  si  belle  :  les  troubles 
trop  ordinaires  d'une  minorité  ;  les 
inaximes  du  ministère  changées;  Rome 
et  Madrid  dominant  dans  nos  conseils^ 


DE  HENRI  DE  ÉOURlBON.  ^8l 
i^n  étranger  qui  maîtrisoit  la  régente, 
et  qui  tyrannisoit  la  nation  ;  les  trésors, 
destinés  à  abattre  les  ennemis  de  la 
France,  prodigués  aux  courtisans;  les 
grands  devenus  plus  puissans  par  cette 
politique  foible  qui  achetoit  leur  sou- 
mission ;  le  peuple  révolté  par  les  vexa- 
tions des  traitans ,  dont  le  luxe  énorme 
insultojt  à  sa  misère  ;  les  princes  mé- 
contens  de  ne  pas  atteindre  à  la  consi- 
dération du  pouvoir,  quils  voyoient  en 
des  mains  étrangères;  les  factions,  plu- 
tôtassoupies  que  détruites;  les  jalousies, 
les  haines  voiléespar  des  alliances  trom- 
peuses, ou  suspendues  par  la  crainte,qui 
se  ranimoit  avec  les  espérances  ;  tout 
annonçoit  de  nouveaux  orages  :  déjà 
riiérésie  ,  plus  audacieuse  à  mesure 
que  l'autorité  montroitplus  de  foiblesse, 
abusoit  de  ses  privilèges,  et  vouloit  bri- 
ser tous  les  liens  de  la  dépendance  :  sem- 
blable au  monstre  que  saint  Jean  apper- 
ccvoit  dans  sa  vision  merveilleuse,  sa 
bouche  ne  s'ouvroit  qu'au  blasphème 


êSs  oraison   funèbke 

contre  Dieu  ,  contre  ses  saints  autels  : 
Aperuit  os  suum  in  blasphcmias  ad  Deum 
et  tabcrnaculum  ejus ,  et  eos  qui  in  cœto 
habitant,  Y)dj\s  ces  temps,  où  l'ambition 
pouvoit  séparer  sa  grandeur  de  celle  de 
l'état,  viser  plutôt  à  se  rendre  redou- 
table ,  qu'utile ,  et  marcher  plus  rapide- 
ment vers  la  fortune  ,  en  ébranlant  le 
trône ,  qu'en  l'affermissant  ;  dans  ces 
tems  où  la  soumission  ne  naissoit  que  de 
lafoiblesse,  et  où  l'obéissance  étoit  re- 
gardée comme  un  bienfait ,  l'esprit  re- 
muant des  prédicans ,  se  joignant  aux 
divisions  de  la  cour ,  à  la  baîne  contre 
les  favoris  ,  à  l'inquiétude  de  la  nation  , 
fomentoit  les  divisions ,  augmenloit 
les  troubles ,  et  précipitoit  les  peu- 
ples dans  la  révolte.  Le  parti  Pro- 
testant, voyant  Condé  mécontent  de 
la  cour  ,  crut  pouvoir  le  gagner  par 
des  idées  de  vengeance  et  de  grandeur  : 
tout  fut  mis  en  œuvre  pour  ébranler  sa 
foi  ;  la  voix  du  sang  ,  les  préjugés  de  la 
naissance  ,  les  intérêts  de  sa  fortune. 
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Bouillon  ,  aussi  habile  politique ,  qu'in- 
trépide guerrier ,  convaincu  que  le  seul 
nom  du  prince  pouvoit  donner  un  grand 
poids  au  parti  ,  n'oublia  rien  pour  l'en- 
gager de  nouveau  dans  l'erreur  ;  il  le 
tenta  par  ses  passions  ;  il  flatta  sa  ven- 
geance ;  il  lui  montra  la  gloire  ;  il  vou- 
lut séduire  ses  vertus  mêmes,  par  cette 
politique  insidieuse  ,  qui  se  couvre  des 
apparences  du  bien  public  ;  il  opposa 
aux  calamités  passagères  d'une  guerre 
civile  ,  l'intérêt  permanent  de  l'état  ;  il 
s'efforça  de  lui  persuader  que  le  cri  seul 
de  la  nation  ne  suffisoitpas,  pour  abattre 
les  favoris  qui  usurpoient  la  puissance, 
et  que  la  force  des  armes  pouvoit  seule 
rendre  au  peuple  sa  liberté ,  aux  grands 
leur  splendeur ,  au  sceptre  son  autorité- 
légitime. 

Quel  art  ne  déployoit-il  pas  ,  pour 
enflammer  cette  ame  sensible  à  la 
gloire,  lorsqu'il  lui  rappeloit  les  actions 
de  ses  ancêtres; les  noms  des  Bourbons, 
des  Coligny ,  si  célèbres  dans  le  parti 
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Protestant  ;   la  considération  que   lui 
donneroit  dans  l'état  la  qualité  de  chef 
et  de  protecteur  des  Réformés; les  re- 
gards d'une   partie  de  la  nation  ,  qui 
cherchoit  en  lui  le  successeur  de  tant 
de  héros ,  et  qui  n'attendoit  que  le  mo- 
ment ,  où  il  renonceroit  à  sa  foi ,  pour 
mettre  tntre  ses  mains  toutes  ses  force&î 
Quel   écueil  pour  un  cœur  déjà  pré- 
paré,  par  le  ressentiment,  à  recevoir 
toutes  ces  impressions  ,  et  qui  trouvoit , 
dans  le  sacrifice  de  sa  foi  ,  l'intérêt  de 
sa  fortune  ,  et  la   satisfaction  de  su 
vengeance  !  Les  grands  K'ilancent  -  ils 
souvent   entre   leurs   passions  et  leur 
croyance  ?  et  qu'est-ce  dans  leur  cœur, 
qu'un  remords  de  religion,  contre  l'at- 
trait dominant  de  si  puissans  intérêts  ? 
Qu'il  est  beau  de  voir   le  prince    de 
Condé  triompher,  par  son  attachement 
à  la  religion,  de  tous  ces  obstacles; 
s'élever  au-dessus  des  raisons  spécieuses 
de  la  chair  et  du  sang  ;  renoncer  à  tous 
ks  avantages  que  lui  ofFroient  les  Phi- 


DE    HENRI    DE    BOURBO>î.    «^85 

listlns  ,  pour  se  confondre  avec  les  fidè- 
les prosternés  au  pied  de  l'arche,  dans 
les  pavillons  d'Israël;  et  sacrifier  à  sa 
religion  ,  tout  ce  qui  peut  tlatter  l'ambi- 
tion ou  l'orgueil  des  hommes  î  Qu'il 
est  beau  de  voir  ce  même  prince  ,  après 
s'être  élevé  au-dessus  des  plus  grands 
intérêts,  consacrer  toutes  ses  forces  à 
la  défense  de  la  vérité  ;  s'opposer  ,  par 
ses  conseils  et  par  ses  armes,  aux  pro- 
grès de  l'hérésie  ;  combattre  sous  les 
étendarts  de  la  religion  ,  et  verser  pour 
elle  ce  sang  qu'il  a  refusé  à  l'ambition 
et  à  la  vengeance  !  Fonitudincm  mtam 
ad  tz  cujiodiam. 

L'orage  qui  menaçoit  le  royaume, 
éclate  en  efïet  de  toutes  parts.  L'héré- 
sie, naturellement  indocile  et  indépen- 
dante ,  sentoit  trop  ses  forces  pour  ne 
pas  en  abuser  :  ce  n'étoit  plus  la  con- 
servation de  ses  privilèges  qu'elle  de- 
mandoit  ;  elle  osoit  porter  au  pied 
du  trône  ,  des  plaintes  séditieuses  ,  et 
vouloit  réformer  le   conseil  des  rois; 
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Cette  fatale  politique  qui  avoit  ima- 
giné les  places  de  sûreté,  avoit  mis  entre 
les  mains  des  Protestans ,  une  puissance 
formidable  :  La  Rochelle ,  devenue  le 
centre  du  parti ,  paroissoit  imprenable  ; 
semblable  à  l'ancienne  Tyr ,  elle  se  glo. 
rifioit  de  ses  nchessses  ,  du  nombre  de 
ses  vaisseaux  ,  et  de  ses  alliances  ;  elle 
dominoitsur  la  mer  ;  et  défendue  de 
tous  côtés  par  cet  élément  indomptable^ 
elle  bravoit  tous  les  efïbrts  de  l'autorité 
légitime  :  Manum  suam  extendit  ad  mare, 
et  conturhavit   régna.  L'expérience  du 
présent  faisoit  comprendre  la  grandeur 
des  fautes  passées  ;  et  la  plus  saine  po- 
litique voyoit  la  nécessité  de  reprendre 
ces  villes  ,  qui  formoient  autant  de  pe- 
tites républiques  dans  la  monarchie  : 
mais  il  étoit  dangereux  de  vouloir  abo- 
lir des  droits ,  qui  pouvoient  être  con- 
servés par  la  force.  Le  conseil  du  mo- 
narque, qui  penchoit  pour  la  guerre, 
n'osoit  l'entreprendre  ;    les  uns  crai- 
gnoient  d'irriter  la  puissance  des  fac- 
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tleux,  et  de  renouveler  les  troubles  de 
Tétat  ;  il  leur  paroissoit  dangereux  de 
réduire  aux  extrémités  du  désespoir, 
un  parti  qui  pouvoit  ébranler  la  mo- 
narchie   jusques  dans  ses  fondemens: 
d'autres  pensoient  que  la  fermeté  du 
gouvernement  suifiroit  pour  les  conte- 
nir ,  s'ils  n'étoient  pas  aigris  par  des 
moyens  trop  rigoureux.  Condé   con- 
noissoit  trop  l'hérésie  ,  pour  suivre  ces 
avis  d'une  politique  Foible  et  timide  ; 
il  savoit  que  les  peuples  ne  ménagent 
iplus  l'autorité  ,  dès  qu'ils  se  sont  ren- 
dus maîtres  de  la  religion  ;  qu'ils  ont  un 
fonds  d'inquiétude  ,  qui  se  tourne  en 
pensées  séditieuses ,  dès  qu'ils  ont  perdu 
ce  frein  nécessaire  ;  que  les  esprità  une 
fois  émus  par  les  disputes  ,  vont  jusqu'à 
discuter  les  droits  du  prince  ;  qu'ils  sont 
entraînés  sans  cesse  par  le  goût  des 
nouveautés  ;  qu'ils  méprisent  les  lois , 
et  qu'ils  perdent  tout  respect  pour  la 
majesté  du  trône  :  il  voyoit  que  les  idées 
républicaines  dominoient  dans  le  parti 


S88    ORAISON     FUNEBRE 

Protestant;  qu'elles  séduisoient  tous  les 
esprits  ;  que  les  chefs ,  intéressés  à  trou- 
bler l'état,  trouveroient  toujours  dans^ 
!a  religion,  un  prétexte  pour  armer  les 
peuples;  que  la  liberté  de  conscience, 
jointe  à  la  puissance  de  résister  ,  ne  suf^ 
fîroit  pas  à  ces  âmes  liautaines ,  plus 
disposées  a  maîtriser  l'autorité  ,  qu'à 
recevoir  ses  grâces  ;  que  leur  repos  ne 
seroit  jamais  qu'une  situation  forcée  , 
et  qu'on  ne  devoit  attendre  leur  sou- 
mission, que  du  sentiment  de  leur  foi- 
blesse.  Plein  de  ces  sages  principes  , 
Condé  représenta  avec  force ,  dans  le 
conseil  du  roi ,  que  les  excès  auxquels 
se  portoit  l'hérésie ,  fournissoit  une  oc- 
casion avantageuse  pour  la  désarmer; 
qu'il  falloit  en  profiter  ,  pour  lui  ôter 
toutes  les  places  de  sûreté ,  que  la  foi- 
blesse  du  gouvernement  et  la  fatalité 
des  circonstances  avoient  mises  entre 
ses  mains  ,  et  que  le   seul  moyen  de 
fendre  à  la  monarchie  sa  puissance  > 
étoit  de  rétablir  l'unité  des  forces. 

L'entreprise 
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L'entreprise  étoit  dilficlle  ;  il  en  mon- 
tra la  nécessité  ;  il  en  fournit  les  moyens; 
il  en  garantit  le  succès  :  son  zèle  élo- 
quent prévalut  clans  la  cause  de  Di(U. 
La  guerre  contre  les  hérétiques  fut  ré- 
solue ;  leurs  ti'oupes  dissipées  ;  leurs 
places  conquises  ;  leurs  forteresses  dé- 
molies :  la  menace  terrible  du  prophète 
Zacharie  eut  son  efïét  :  le  Seigneur  pro- 
nonça Tarrét  de  ses  vengeances  contre 
un  peuple  infidèle  ;  il  dit  :  Je  ne  serai 
plus  leur  pasteur  ;  que  ce  qui  doit  mou- 
rir aille  h  la  mort  ;  et  que  ceux  qui  de- 
meurent ,  se  dévorent  les  uns  les  autres: 
E(  rcliqui  dévorent  unusquïsqut  carnenz 
proximi  sui.  La  Pvoclielle  ,  après  avoir 
supporté  toutes  les  extrémités  de  la  fa- 
mine ;  subjuguée  ,  comme  l'ancienne 
Tyr,  par  cette  digue  qui  commandoit 
à  la  mer  ,  fut  contrainte  de  se  rendre , 
malgré  les  résolutions  atroces  de  ses 
chefs.  Le  parti  abattu,  désai"mé,  perdit 
toute  idée  de  domination  ,  avec  des 
droits  qui  pouvoient  être  dangereux, 
Tome  ir.  N 
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»  et  reçut ,  comme  une  grâce  du  souve" 
rain  ,  la  conservation  de  ses  autels  et 
de  ses  lois  ,  qui  paroissoient  moins  nui^ 
sibles.  Alors  on  ne  pensa  pas  à  ôter  aux 
Protestans  la  liberté  de  conscience  ;  et 
peut-être  en  jouiroient-ils  encore,  si, 
pour  la  conserver  ,  ils  n'eussent  jamais 
prétendu  à  une  puissance  qui  ne  leur 
appartenoit  pas. 

Tels  furent  les  succès  que  la  religion 
dut  aux  conseils  et  à  la  sage  politique 
de  Henri  de  Bourbon  ;  mais  que  ne 
dut-elle  pas  à  ses  armes  et  à  sa  valeur? 
Qui  pourroit  marquer  sans  confusion 
dans  nos  esprits  ,  tous  les  lieux  où  il  fit 
éclater  son  intrépidité  ;  toutes  les  villes 
soumises  par  son  habileté  et  son  cou- 
rage ;  tous  les  trophées  qu'il  suspendit 
à  la  voûte  sacrée  de  nos  temples  ?  Sem- 

-  blable  au  généreux  Machabée  ,  rempli 
de  confiance  dans  le  Tout-puissant,  il 
ne  s'étonnoit  plus  du  nombre  des  en- 
nemis :  ni  le  fer,  ni  le  feu  ne  pouvoit 
l'arrêter  ;  et  la  mort  ne  lui  paroissoit 
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plus  affreuse  ,  dès  qu  il  falloit  combattre 
pour  les  saints  autels,  et  pour  le  testa- 
ment de  nos  pères  :  Dcdït  se  ut  libérant 
populum  suum  ,  et  faceru  jibï  nomen  c^ter- 
num.  On  l'a  vu  s'exposer  aux  plus  grands 
périls,  dans  les  sièges  de  Montpellier,  de 
Bergerac  et  de  Sainte-Foy;forccr  toutes 
ces  villes  à  se  rendre  à  discrétion,  et  à 
recevoir  la  loi  du  vainqueur  ;  ruiner  les 
forces  des  Proteltans  dans  la  Guyenne  , 
le  Béry  ,  le  Dauphiné ,  et  abattre  leur 
fierté  soutenue  par  une  longue  suite  de 
succès.  La  victoire  ,  qui  l'abandonna 
quelquefois  dans  des  guerres  entreprises 
par  des  motifs  d'ambition  ou  de  riva- 
lité, le  suivit  par-tout,  lorsqu'il  com- 
battit sous  les  étendarts  de  la  religion. 
Mais  je  ne  puis  dissimuler  que  cette 
victoire  fut  quelquefois  trop  sanglante. 
Saints  autels  ,  où  le  Dieu  de  paix  et 
de  clémence  est  adoré  !  non  ,  je  ne  le 
louerai  pas  devant  vous,des  actions  dont 
le  récit  entraîne,  avec  soi,  l'idée  de  tant 
de  meurtres  et  de  carnage  :  je  ne  rap- 

Nij 
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pcllerai  pas  le  saccagement  de  tant  de 
villes  ;  la  flamme  attachée  aux  murs 
de  Saint-Sever,  par  la  main  de  ses  ha- 
bitans  réduits  au  désespoir;  Castelnau 
prisd'asiaut,  et  tous  sesc'itovens  passés 
au  fil  de  l'épée  :  hélas  î  ces  malheureux 
errans  étoient  nos  frères  ,  et  ils  avoicnt 
droit  à  notre  tendresse  :  ils  étoient 
hommes, et  nous  leur  devions  delà  com- 
passion ;  ils  étoient  vSincus,  et  c'étoit 
assez ,  dit  saint  Augustin ,  pour  les  épar- 
gner :  Victo  vcl  capto  mlstncordia  ih- 
hctiir.  Ainsi  pensoit  Henri  de  Bourbon  , 
qui  joignoit  à  la  valeur  héréditaire  dans 
son  auguste  maison,  cette  modération 
et  cette  générosité  C|Ue  nous  admirons 
dans  ses  descendans.  Pendant  le  cours 
de  cette  guerre  ,  où  le  zèle  mettoit  tant 
d'acharnement ,  on  fa  vu  gémir  sur  les 
niauxqu'entraîne  le  désordre  des  camps, 
Guc  le  temps  force  de  dissimuler,  de 
souffrir  ou  de  faire;  et  s'il  ne  fut  pas  le 
rnaître  d'enchaîner  la  bravoure  du  sol- 
dat ,  souvent    emportée  ,    féroce    ou 
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cruelle  ,  du  moins  11  donna  toujours  des 
larmes  aux  calamités  qui  souilloient  sa 
victoire. 

Vous  avez  vu  que  Henri  de  Bourbon 
fut  ie  défenseur  de  la  religion  ,  par  son 
zèle  ;  j'ajoute  qu'il  en  fut  l'ornement, 
par  SCS  vertus. 

SECONDE    PARTIE. 

Cj'est  une  erreur  assez  commune  par- 
mi les  fluix  politiques  et  les  impies  , 
que  la  religion  ,  qui  tourne  nos  vues  an 
côté  du  ciel  ,  détache  trop  de  la  terre  , 
et  qu'elle  ôte  aux  vertus  sociales,  toute 
cette  activité,  qu'elle  doniîe  aux  vertus 
chrétiennes  ;comme  si  leslidèlessoute- 
nuspar  la  confiance  en  Dieu, armés  de  la 
sûreté  de  leur  conscience  ,  animés  par 
l'espérance  d'un  bonlieur  éternel ,  per- 
suadésqu'il  Faut  tout sacrinerau  devoir, 
pouvoientétre  moins  zél^spour  liur  pa- 
trie ,  moins  compatissans  pour  les  niaî- 
heureux,moinstendres,moinsgénércux, 
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quedeshommesqui  s'élèvent  au  fond  de 
leur  cœur,  contre  l'auteur  de  toute  jus- 
tice ;  qui  ne  reconnoissent  d'autres  rè- 
gles que  leur  intérêt,  d'autre  satisfaction 
que  celle  des  passions  qui  les  avilissent. 
A-t-on  vu  les  Théodoses,  les  saints 
Louis,moins  épris  de  la  véritable  gloire, 
moins  féconds  en  grandes  vues,  moins 
'fermes dans  l'exécution,  moins  braves 
dans  les  combats ,  parce  qu'ils  avoient 
une  piété  plus  sincère,  une  foi  plus 
vive,  une  humilité  plus  profonde,  une 
confiance  plus  entière  ?  et  si  ces  grands 
exemples  sont  trop  loin  de  nous ,  celui 
de  Henri  de  Bourbon  ne  doit-il  pas  con- 
fondre toutes  ces  illusions,que  les  mon- 
dains se  font  sur  la  piété  chrétienne  ? 
Jamais  homme  ne  montra  une  foi  si 
vive  et  si  ferme  ;  tout  lui  paroi  ssoit  grand 
et  majestueux  dans  la  religion  ,  et  il 
cherchoit  Dieu  avec  une  piété  aussi 
simple  que  sincère  :  în  simplïcïtau  cor- 
dïs^  et  in  sinccritate  Deï.  Et  cependant 
quelle  élévation  dans  les  sentiniensî 
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quelle  noblesse,  pour  s'élever  au-dessus 
des  passions  et  des  intérêts  !  quelle  ten- 
dresse pour  les  malheureux  !  quel 
amour  pour  la  justice  î  quelle  fidélité 
à  tous  les  devoirs! Excellent  citoyen, 
il  se  distingua  par  son  attachement  à 
la  patrie  :  prince  accompli ,  il  n'usa  du 
pouvoir,  que  poiu*  faire  du  bien  aux 
hommes  ;  père  sage  et  tendre  ,  il  sut 
faire  régner  l'ordre  et  la  vertu  dans  sa 
maison  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  devint  l'or- 
nement de  la  religion  par  ses  vertus. 
Loin  d'ici  ,  Messieurs ,  l'artifice  de 
ces  orateurs  ,  qui ,  pour  louer  un  héros, 
croi.ent  devoir  dissimuler  ses  fautes  ; 
craignent  de  répandre  quelques  ombres 
sur  le  portrait  de  ses  vertus;  l'agran- 
dissent au-delà  des  proportions  natu- 
relles ;  cachent  toutes  les  foiblesses  de 
l'homme  ,  et  semblent  prononcer,  dans 
cette  chaire  de  vérité  ,  le  panégyrique 
d'un  saint ,  tandis  que  le  sang  de  la  vic- 
time ,  qui  coule  sur  les  autels ,  atteste 
que  son  ame  a  besoin  d'expiation  et  de 
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prières  î  Henri  de  Bourbon  fut  assez 
grand,  pour  que  nous  puissions  avouer 
ses  fautes-;  il  a  rendu  des  services  assez 
signalés  à  l'état  ,  pour  que  nous  puis- 
sions déplorer  en  lui  ,  ces  temps  mal- 
heureux où  il  s'écarta  de  la  fidélité 
qu'il  devoit  à  son  prince.  Hélas  !  notre 
prudence  est  si  bornée  ;  nos  vertus  sont 
si  près  du  vice  ;  tout  ce  qui  existe  sur 
la  terre  est  si  fragile ,  que  les  plus  grands 
égaremens  des  hommes  doivent  nous 
trouver  plus  compatissans  que  sévères. 
Combien  donc  devons -nous  plaindre 
ceux  qu'une  fataliié  de  cii-constances 
•  précipite  dans  des  démarches  irrégu- 
lières î  Quelle  sagesse  peut  nous  con- 
duire sûrement  d^ins  cette  nuit  funeste, 
qui,  formée  parla  confusion  des  af- 
faires publiques. peut  égarer  ceux  mêmes 
qui  cherchent  le  bon  chemin  ! 

Mais,  à  Dieu  ne  plaise,  qu'en  vous 
montrant  le  prince  de  (]ondé  ,  entraîné 
dans  un  parti  qu'il  n'eût  jamais  em- 
brassé ,  si  sa  raison  n'eût  été  séduite , 


je  veuille  justlHer  une  faute  qu'il  a  si 
hautement  condamnée  lui-même  :  di- 
sons-le donc  ,  sans  crainte  de  ternir  sa 
gloire  ,  puisqu'une  si  courte  faute  a  été 
réparée  par  de  si  longs  services  ;  que 
toutes  ces  taches  sont  effacées  par  l'éclat 
de  tant  d'actions  immortelles  ;  et  que 
tout  ce  qui  nous  reste  d'un  si  grand  nom, 
montre  une  fidélité  irréprochable  :  di- 
sons que  Henri  de  Bourbon  ,  poussé 
par  ses  malheurs,  par  les  jalousies  dan- 
gereuses des  cours,  par  la  fatalité  des 
circonstances  ,  a  été  jeté"  dans  un  parti 
contraire  au  devoir  ;  mais  que  cette 
faute  est  elTacée  aux  yeux  de  Dieu  et 
des  hommes,  parce  qu'elle  a  été  ré- 
parée par  les  regrets  du  prince  ,  et 
pardonnée  par  la  clémence  du  monar- 
que. 

Quel  fruit  ne  retira-t-il  pas  de  cet 
égarement  passager  ?  Les  fautes  tou 
jours  utiles  aux  grands  hommes ,  ser- 
virent à  le  rendre  plus  sage ,  plus  cir- 
conspect, plus  éloigné  des  cabales  ;  et 
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depuis  ce  temps,  il  ne  respira  que  pour 
le  service  du  roi ,  et  la  gloire  de  l'état. 
L'expérience   lui   avoit    découvert   la 
profonde  obscurité  du  cœur  de  l'homme; 
il  avoit  connu  ,  dans  l'agitation  des  par- 
tis ,  le   foible  de  tous  ces  politiques, 
qui  couvrent  leur  ambition  des  appa- 
rences du  bien  public ,  leurs  volontés 
changeantes  avec  leurs  intérêts  ;  leurs 
paroles  trompeuses ,  la  fausseté  de  leurs 
attachemens  ,  leurs  projets  dangereux , 
toujours  formés  par  les.passions ,  et  sou- 
vent exécutés  par  des  crimes;  instruit 
par  ses   malheurs,  il  avoit   compris, 
que  la    vraie  politique    est  celle  qui 
assure  la  tranquilité  publique  ;  que  le 
premier  devoir  d'un  prince  est  de  don- 
ner l'exemple  de  la  soumission  à  l'au- 
torité ;  que  la  raison ,  qui  peut  s'élever 
contre  les  abus  ,  ne  doit  jamais  leur 
opposer  la  force;  et  que  la  religion  seule 
donne  une  base  solide  à  la   prospérité 
des  empires ,  en  l'appuvant  sur  ces  deux 
maximes:  Craignez  Dieu,  et  honorez 
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le  roi  qui  est  son  image[:  D^um  timcu^ 
et  regim  honorificatc. 

Aussi ,  pendant  le  cours  d'une  longue 
carrière,  Henri  de  Bourbon  ne  présente 
plus  qu'un  modèle  de  soumission  ,  d'at- 
tachement pour  le  roi ,  de  zèle  pour 
]a  patrie.  En  vain,  sous  le  ministère 
du  Cardinal  de  Richelieu ,  aussi  plein 
d'orages  que  de  merveilles ,  des  âmes 
liautaines  s'efforcent  de  le  rejeter  dans 
les  cabales,  pour  le  faire  servir  à  leurs 
intérêts  cachés  ;  devenu  inaccessible 
aux  factieux,  je  le  vois,  tantôt  st^  con- 
fondre dans  la  (bule  des  courtirans , 
ne  se  faire  remarquer  ,  que  par  l'assi- 
duité de  ses  hommages,  et  ne  montrer 
d'empressement,  que  pour  mériter  les 
distinctions  de  l'estime  et  de  la  con- 
fiance du  monarque  ;  tantôt  ,  par- 
courir les  provinces,  pour  appaiser  les 
soulèvemens  des  peuples,  manier  avec 
art  les  esj:)rits  ,  pour  les  plier  à  l'obéis- 
sance ;  gagner  les  uns,  par  de.^  voies 
douces  et  insinuantes  ,  contenir  les  au- 
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très  par  la  fermeté,  se  montrer  in- 
flexible dans  toutes  les  occasions,  où 
il  s'agit  de  faire  respecter  les  ordres 
du  souverain  ;  découvrir  les  entreprises 
des  factieux  ,  rompre  leurs  liaisons  , 
déconcerter  leurs  desseins  ,  veiller  sans 
relâche  au  bien  public  ,  et  mettre  tout 
son  bonheur  à  jouir,  en  fidèle  sujet  , 
de  la  prospérité  de  l'état,  et  de  la  gloire 
de  son  maître.  Quel  homme  se  mon- 
tra plus  capable  des  grandes  affaires? 
Qui  connut  mieux  que  lui  la  diverse 
face  "des  temps  ?  qui  sut  mieux  s'at- 
tirer la  confiance  des  partis',  conciHer 
les  intérêts  opposés ,  et  trouver  le  nœud 
secret  qui  pouvoit  les  réunir  ?  Suivit- 
il  jamais  ces  maximes  dangereuses,  si 
communes  aux  ambitieux  ,  qui  ne  se 
mêlent  dans  les  affaires,  que  pour  les 
embrouiller ,  dans  les  mouvemcns  de 
division  ,  que  pour  les  augmenter,  dans 
les  intrigues  e-t  les  cabales,  que  pour 
les  perpétuer?  La  confiance  qu'inspi- 
voit  la  droiture  de  ses  intentions ,  servit 
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h  rapprocher  les  esprits  :  sa  prudence 
suspendoit   tous   les   orages;    les  plus 
sages  miuistrcs  déférolent  à  ses  avis  , 
et  l'estimoient  encore,  lorsqu'il  avok 
le   coura^^e  de   déplaire   :  on   savoit  , 
qu'utile,    sans    intérêt,  il   ne  voulott 
d'autre  règle  que  sa  fidélité,  d'autres 
récompenses  que  la  gloire  de  servir  sa 
patrie;  on  croyoit  que  son  grand  zèîe 
et  la  fertilité  de   ses   expédiens  suffî- 
soient  pour  prévenir  tous  les  troubles  : 
cY'toit    le  glorieux    témoignage     que 
lui  rendoit  toute  la  France;  et  si  le  ciel 
nous  Feût  conservé,  dans  ces  tristes  con- 
jonctures qui  accompagnèrent  la  mi- 
norité de  Louis  XIV,  6  ma  patrie!  tu 
n'aurois  pas  été  en  proie  à  ces  discor- 
des ,    qui   ébranlèrent   la  monarchie  ; 
on  n'auroit   pas  vu  le  fils  de  Henri  de 
Bourbon  ,   le  vainqueur  de  Fribourg, 
de  Rocroi  ,  de   Nortlingue  ,  le  héros 
de  son   siècle  ,   devenu   redoutable   à 
cette  patrie  ,  dont  il  avoit  été  le  sou- 
tien et  la  gloire  ;  arrêté  ,,  sur  des  sou.p- 
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cons ,  ou  par  ces  précautions  que  la 
politique  juge  nécessaires,  et  sortant 
plus  criminel  de  cette  prison  malheu- 
reuse ;  poussé  bientôt  par  le  ressenti- 
ment de  l'injure,  par  la  fierté  de  son 
courage ,  par  le  souvenir  de  ses  services, 
par  ces  mouvemens déréglés,  qui  maî- 
trisent avec  tant  de  force  lespl  us  grandes 
âmes ,  jusqu'à  se  révolter  contre  l'au- 
tori-té  légitime  ,  paroissant  à  la  tête 
des  ennemis  de  l'état, et  relevant  par 
son  seul  génie  ,  leurs  forces  qu'il 
avoit  abattues  par  tant  de  victoires  !  On 
n'auroit  pas  vu  ce  prince  rendu  à 
l'état,  avec  ce  dévouement  qui  lui  étoit 
naturel  ,  et  cette  sagesse  que  les  mal- 
heurs ajoutent  aux  plus  grandes  vertus, 
flétrir ,  pour  ainsi  dire  ,  par  des  regrets , 
les  restes  d'une  vie  si  belle,  et  se  rap* 
peler  sans  cesse  avec  douleur ,  ces 
temps  funestes ,  où  il  avoit  pu  s'égarer 
de  son  devoir,  etperdre  les  bonnes  grâ- 
ces de  son  roi  :  la  prudence  de  Henri  de 
Bourbon ,  son  amour  pour  la  patrie , 
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auroient  prévenu  tous  ces  malheurs; 
et  c'étoit  la  voix  publique,  que  s'il  eût 
vécu  ,  la  monarchie  n'auroit  pas  été 
agitée  par  tant  de  troubles. 

Dieu  ,    Messieurs  ,   qui   établit   les 
grands  sur  la  terre ,  et  qui  nous  com- 
mande de  les  honorer,  ne  leur  donne 
pas  toujours  cet  esprit  vaste  dans  ses 
desseins ,    et  juste  dans  le  choix  des 
moyens  ;  cette  prudence  capable  de 
régler  le  présent,  et  de  prévoir  l'ave- 
nir; d'assurer  les  bons  événemens,  et 
de  réparer  les  mauvais  :  il  réserve  ces 
dons  excellens,  pour  certaines  âmes, 
qu'il  destine  à  maîtriser  les  autres ,  et 
à  toucher  les  ressorts,  dont  sa  provi- 
dence se  sert,  pour  gouverner  les  em- 
pires. Comme  il  n'appelle  pas  tous  les 
grands  à  ces  fonctions  sublimes,  le  bien 
de  la  société  n'exige  pas  qu'ils  aient 
tous    des   talens   proportionnés  à  leur 
importance:    mais  l'humanité,  l'afFa- 
bilité,  la  protection  des  fbibles,  le  sou- 
lagement des  maMieureux  ,    sont  des 
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devoirs  inséparables  de  la  grandeur;  les 
prérogatives  d'une  illustre  naissance , 
ne  rapprochent  les  grands  de  la  source 
des  grâces ,  que  pour  mettre  entre  leurs 
mains  les  intérêts  des  peuples  ;  les  ri- 
chesses ,  qui  semblent  fournir  tant  de 
facilités  à  leurs  passions  ,  ne  sont  que 
pour  les  indigens;  et  plus  ils  sont  au- 
dessus  des  autres ,  plus  ils  doivent  tra- 
vailler à  leur  bonheur  :  semblables  à 
ces  fontaines  que  l'on  place  dans  les 
lieux  les  plus  élevés,  afin  qu'elles  puis- 
sent répandre  par-tout  leurs  eaux  bien- 
faisantes et  salutaires. 

Henri  de  Bourbon  connut  cet  usage 
véritable  de  la  grandeur,  et  ne  fît  ser- 
vir son  pouvoir  et  ses  richesses,  qu'au 
bonheur  des  hommes.  Que  ne  puis-je 
peindre  ici  cette  inclination  bienfai- 
sante ,  qui  n'a  jamais  perdu  une  occa- 
sion de  servir  ceux  qui  avoient  besoin 
de  son  secours,  et  cette  afïabilité  qui 
lui  gagnoit  tous  les  cœurs  !  Vous  Je 
verriez   toujoius  sensible   aux  peintes 
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des  malheureux,  recevoir  leurs  vœux, 
écouter  leurs  plaintes  ,  examiner  leurs 
nécessités  ,  peser  leurs  services  ,  et 
porter  aux  pieds  du  trône  ,  comme  an 
dépôt  sacré  ,  leurs  prières  et  leurs  es- 
pérances. Découvroit  -  il  une  famille 
opprimée?  il  animoit  la  justice  contre 
Foppresseur.  Trouvoit-il  des  hommes 
utiles,  iiKonnus  ou  né^liij;és  ?  il  leur 
procuroit  des  emplois  proportionnés  à 
leurs  talens.  xApprenoit-il  les  gémisse- 
mens  des  provinces,  que  l'intempérie 
des  saisons  avoit  ruinées?  ses  largesses 
alloient  chercher  le  pauvre  dans  sa 
chaumière,  ou  il  lui  obtcnoit,  par  ses 
sollicitations  ,  des  soulagemens  qui 
l'arrachoicnt  à  l'indigence.  On  ne  peut 
se  rappeler,  sans  attendrissement,  quel- 
ques traits  de  la  bonté  de  son  cœur. 
La  Bourgogne  ,  pressée  par  le  glaive 
de  l'ennemi ,  est  en  même  temps  ra- 
vagée par  la  peste  ;  Fange  extermina- 
teur semble  s'arrêter  sur  cette  province  ; 
les- familles  effrayées  fuient  devant  Té- 
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pée  du  soldat ,  et  ne  peuvent  éviter  la 
contagion  encore  plus  cruelle  ;  les  mères 
tombent  sous  les  yeux  de  leurs  enfans  , 
et  les  enfans  entre  les  bras  de  leurs 
mères  ;  le  laboureur  abandonne  ses 
charues  dans  les  campagnes  ;  la  terre 
ne  présente  qu'une  vaste  solitude ,  oit 
le  silence  n'est  interrompu  que  par  les 
gémissemens  du  désespoir;  les  peuples- 
s'entassent  dans  les  villes  ;  les  morts 
embarrassent  et  infectent  les  vivans  ;. 
et  chaque  funéraille  ^n  préparent  de 
nouvelles.  Au  premier  bruit  de  tant  de 
calamités ,  le  prince  de  Condé ,  gou- 
verneur de  cette  province ,  vole  dans 
la  capitale  :  les  sages  lui  représentent 
que  îe  mal  est  extrême  ;  que  le  nombre 
des  morts  y  croît  tous  les  jours ,  et  que 
sa  vie  est  trop  précieuse  à  Tétat,  pour 
l'exposer  aux  dangers  d'une  contagion 
si  funeste.  Que  répond-il  aux  instances 
de  tant  de  personnes  qui  lui  sont  chè- 
res? Ecoutez,  chrétiens,  et  instruisez- 
vous  ,  puisque  c'est  dans  ces  traits  de 
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miséricorde  ,  que  brille  toute  la  per- 
fection de  la  piété.  C'est  parce  que 
le  mal  est  extrême ,  répond  ce  prince  , 
que  je  veux  me  transporter  dans  cette 
province.  Et  que  deviendroit  ce  peuple 
si  fidèle  ,  si  je  l'abandonnois  dans  un 
si  grand  péril  ?  N'est-ce  pas  là  cette 
charité  chrétienne ,  si  louable  dans  les 
pasteurs,  si  admirable  dans  un  prince, 
si  conforme  à  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
qui  s'est  immolé  pour  le  salut  des- 
hommes?  Ma/ or em  carîtatem  nemo  habit^ 
ut  animam  suam  portât  quis  pro  am'icis 
suis. 

Ce  fut  alors  que  sa  bienfaisance  se 
répandit  comme  un  fleuve  abondant 
sur  cette  province ,  donna  des  bras  à 
la  terre  ,  et  rendit  la  Fertilité  à  ses  cam- 
pagnes :  l'étendue  des  besoins  fut  la 
mesure  de  ses  aumônes  ;  et  des  richesses 
immenses  furent  distribuées  avec  une 
libéralité  digne  de  sa  magnificence  et 
de  sa  grandeur.  Puissiez-vous  profiter 
de  ces  exemples  ,   vous  qui  ne  jetez 
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jamais  des  regards  de  compassion  sur 
les  malheureux  ,  et  qui  voyez  souffrir 
sans  émotion  des  hommes  ,  dont 
vous  devez  être  les  pères  î  Je  ne  révé- 
lerai pas  ici  ,  pour  vous  confondre  , 
tr.nt  d'aumônes  que  Henri  de  Bourbon 
a  tâché  de  rendre  secrètes  ;  tant  d'œu- 
vres  de  miséricorde ,  écrites  dans  le  livre 
de  vie  ,  et  dont  Dieu  seul  est  la  ré- 
compense ;  je  dois  respecter  le  voile 
que  l'humililé  a  étendu  pour  les  cou- 
vrir :  maispuis-jc  taire  les  bénédictions 
du  pauvre  ,  qui  portoitson  nom  jusqu'au 
ciel;  les  acclamations  des  peuples  qui 
le  recevoient  comme  leur  père;  les 
regrets  sincères  d'une  province,  où  les 
vertus  de  ses  augustes  descendans  rap- 
pellent encore  son  souvenir?  Sa  bien- 
faisance prenoit  toutes  sortes  de  for- 
mes, et  semi)!oit  étendre  l'art  de  faire 
le  bien.  Arrivoit-il  des  discordes  et  des 
dissensions  ?  on  s'en  rapportoit  à  sa  sa- 
gesse ,  pour  rétablir  la  réconciliation 
et  la  paix  :  il  étoit  l'arbitre  de  tous  les 
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dlfrcrends,  que  la  jalousie  et  les  mau- 
vais conseils  (aisoicnt  naître  parmi  les 
habitans  de  ses  domaines.  La  vénéra- 
tion et  l'amour  qui  lui  soumettoient  les 
cœurs,   scrvoient  à  rapprocher  les  es- 
prits.   Plus  satisfait  en   lui-même ,  et 
peut-être  plus  grand  aux  yeux  du  Dieu, 
lorsqu'il  assuroit,  par  sa  sagesse,  le  re- 
pos d'une  famille  ,    que  lorsqu'il  déci- 
doit ,  dans  le   conseil  des  rois  ,   de  la 
destinée  des  empires.   Qu'il  étoit  loin 
de  ces  grands ,  que  la  fierté  rend  inac- 
cessibles; qui  corrompent,  par  la  hau- 
teur ,  les  fruits  mêmes  de  la  bonté;  qui , 
voulant  toujours  faire  sentir  la  distance 
qui  les  sépare  ,  semblent  ne  se  rappro- 
cher des  autres  hommes ,  qu'avec  dé- 
dain ,  et  dont  les  mépris  pour  le  pau- 
vre ,  selon  l'expression  du  sage  ,  insul- 
tent au  Créateur!    Q_ui  desplclt  paupi- 
rem  ^    cxprobrat  fuctori  cjiis.    Le  prince 
que  nous  louons  ,   sut  faire  respecter 
sa  grandeur,   sans  lui  donner  ces  bar- 
rières impénétrables;  et  il  la  rendit  af^ 
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fable  et  populaire,  sans  jamais  l'avilir: 
aussi  loin  de   cette   froideur   qui   re- 
pousse ,  que  de  ces  faux  empressemens 
qui  séduisent,  sa  noble  franchise  épar- 
gnoit  les  longues  observations  qu'il  faut 
■faire  pour  connoître  le  cœur  des  grands: 
favorable  à  ceux  qui  méritoient  sa  pro- 
tection ,   civil  à  ceux  qu'il  ne  pouvoit 
combler  de  ses  grâces ,  il  savoit  distin- 
guer les  uns,  sans  blesser  les  autres;  et 
personne  n'a  jamais  pu  se  plaindre  d'a- 
voir été    dédaigné  avec  mépris  ,    ou 
amusé  par  de  vaines  espérances  :  on  ne 
voyoit  pas  sur  son  front  ces  nuages  que 
forment  le  dégoût  et  la  défiance  ;  on 
n'avoit  pas  besoin  d'user  avec  lui  de 
circonspection  gênante ,  ou  d'assiduités 
serviles;  tous  avoient  la  liberté  de  lui 
dire  les  choses  nécessaires ,  et  souvent 
les  malheureux  avoient  la  consolation 
de  lui  parler  avec  l'effusion  de  la  dou- 
leur.   Grands  du  siècle  ,  le  plaisir  de 
faire  le  bien,  est  si  touchant;  il  vous 
en  coûte  si  peu  pour  gagner  les  cœurs  î 


DE    H  E  N  Pv  I    DE    »  O  U  R  B  O  N.    3 1  I 

Comment  votre  ame  peut-elle  se  refu- 
ser à  une  satisfaction  si  douce  ?  Joignez 
^J'aflabilité  à  la  bienfaisance  ;  montrez 
de  rhumanité  et  de  la  douceur  dans 
l'usage  du  pouvoir  ;  vous  ne  mettrez 
pas  seulement  les  hommes  dans  les  in- 
térêts de  votre  gloire  ;  vous  mériterez 
Jes  récompenses  que  Dieu  promet  aux 
âmes  miséricordieuses  :  ///  mansuctu^ 
dîne  opéra  tua  pcrfia  ,  a  super  hominum 
gioriam  di/îgéris. 

Mais  la  piété  solide  de  Henri  de 
Bourbon  ne  parut  pas  seulement  dans 
cette  charité  généreuse  ,  qui  couvre 
la  multitude  des  péchés,  et  dans  cette 
bienfaisance  qui  est  le  plus  fort  lien 
de  la  société  civile.  La  vertu  véritable 
trouve  de  la  grandeur  à  s'acquitter  cons- 
tamment des  moindres  devoirs;  et  peut- 
être  est-elle  plus  admirable  dans  le  se- 
cret d'une  vie  privée,  où  l'ame,  sans 
intérêt  et  sans  précaution,  s'abandonne 
à  ses  mouvemens  naturels ,  que  dans 
CCS  occasions  d'éclat,  où  elle  est  sou- 
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tenue  par  Tattrait  de  la  gloire  ,  par  le 
bruit  des  louanges  et  des  acclamations 
publiques.  Henri  de  Bourbon  fut  égal 
à  lui-même  ,  lorsqu'après  des  travaux 
utiles  à  l'état,  il  alla  se  décljarger  du 
poids  des  afïaires ,  et  jouir  d'un  noble 
repos  dans  la  retraite.  Là  ,  au  milieu 
d'un  loisir  toujours  occupé,  il  se  livroit 
aux  charmes  de  l'amitié ,  de  la  tendresse 
paternelle  ,  de  tous  les  attachemcns 
fondés  sur  les  devoirs,  et  qui  sont  les 
plus  grands  biens  de  la  vie  présente  : 
des  hommes  rassem.blés  par  le  goût  des 
lettres  et  l'amour  de  la  vertu ,  formoient 
dans  sa  maison  ,  une  société  que  la 
s:ience,  l'honnêteté  ,  la  politesse,  ren- 
doient  aussi  agréable  qu'utile.  J'aime- 
rois  à  vous  le  représenter  ,  recevant 
avec  bonté  ceux  qui  avoient  l'honneur 
de  l'approcher  ;  distinguant  les  uns  par 
la  qualité ,  les  autres  par  le  mérite  ; 
s'ac£ommodant  à  tous  ;  usant  d'une 
familiarité  plus  douce  avec  les  person- 
nes qu'il  eslimoit  ;   et  ne   conservant 

de 
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de  sa  grandeur,  que  cet  ascendant  que 
lui  donnoit  la  force  de  son  esprit ,  et 
la  supériorité  de  ses  lumières.  Dans  ce 
commerce  qui  découv^'oit  le  fond  de 
son  cœur,  on  ne  trouvoit  rien  de  foi- 
ble,  ou  qui  fût  gâté  par  la  vanité  ,  la 
défiance  et  l'humeur  :  toutes  ses  actions 
étoientdes  leçons  de  bonté  ,  de  sagesse 
et  de  vertu  ,  comme  elles  sont  encore 
pour  nous  le  sujet  d'un  triste  et  pré- 
cieux souvenir.  J'aimerois  à  vous  faire 
voir  ce  prince  environné  de  ses  fidèles 
serviteurs;  recevant  l'hommage  de  leur 
zèle ,  avec  toute  la  tendresse  que  la 
nature  inspire  à  un  bon  cœur;  établis- 
sant le  plus  bel  ordre  dans  sa  maison  ; 
également  éloigné  de  l'avarice ,  par  ses 
inclinations  généreuses  ,  et  de  la  dissi- 
pation ,  par  son  aversion  pour  le  faste; 
et  usant  avec  une  sage  économie,  d'une 
opulence  qu'il  ne  vouloit  ni  conserver, 
ni  réparer  par  l'injustice.  Que  ceux 
qui  ne  voient  rien  de  grand  dans  ces 
actions ,  apprennent  que  la  piété  véri- 
Tomc  IF.  O 
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table  est  celle  qui  sait  se  resserrer  et 
s'étendre ,  quand  il  faut  ;  qui  ne  se  re- 
lâche ,  et  ne  se  clément  jamais  ;  qui 
met  par-tout  la  règle  ;  qui  ne  voit  rien 
de  petit  dans  les  devoirs  ;  et  que  saint 
Paul  condamne  plus  sévèi'ement  que 
les  infidèles,  des  chrétiens  qui  négli- 
gent le  soin  de  leurs  affaires  domesti- 
ques !   Si  quLS  aiium  suorum  curam  non 
habet^  est  infidiU  deterlor.  Qu'ils  sachent, 
çnfin  ,  que  Dieu  ne  répand  ses  béné- 
dictions, que  sur  les  maisons,  où  régnent 
l'ordre  et  Indécence  ;  où  la  vertu ,  qui 
se  communique  avec  le  sang,  s'entre- 
tient  par   les   bons  conseils,    s'excile 
par  les  grands  exemples  ;  et  où  les  en^ 
fpins  succèdent  autant  à  la  piété  de  leurs 
pères,   qu'à  leurs  grandeurs.  Henri  IL 
persuadé   de  ces  vérités  ,   s'attacha  k 
tourner  vers  le  bien  les  premières  in-? 
clinations  d'un  fils,  dont  la  gloire  de- 
voit  égaler  celle  de  tous  ses  aïeux,  et 
surpasser  celle  des  plus  fameux  capi^ 
taines.  Des  hommes  d'un  mérite  re- 
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connu  ,  furent  appelés  pour  étendre 
ses  lumières  :  lui  seul  se  chargea  de 
former  son  cœur  ,  et  d'y  développer 
les  semences  de  l'héroïsme.  Combien 
de  fois  demanda-t-il  à  Dieu  d'en  faire 
«a  prince  selon  son  cœur  !  combien 
de  fois  le  dévoua- 1 -il  au  service  de 
cette  patrie  qu'il  portoit  dans  son  cœur! 
Vous  entendîtes  ,  ô  mon  Dieu  î  des 
vœux  si  tendres;  et  les  souhaits  de  cet 
auguste  père',  furent  des  présages  heu- 
reux de  la  gloire  de  son  fils  :  il  eut  la 
satisfaction  de  voir  ce  héros  s'élever 
au-dessus  des  plus  grands  noms ,  dans 
la  première  ardeur  de  la  jeunesse  ;  sup- 
pléer à  l'expérience  ,  par  l'ascendant 
de  son  génie;  reculer  les  frontières  de 
la  monarchie  ;  tenir  l'Europe  dans  le 
silence,  et  paroître  comme  un  de  ces 
hommes  destinés  à  maîti'iser  les  évé- 
nemens  ,  et  à  entraîner  la  victoire. 
Après  de  si  grands  succès,  qu'eût- il 
manqué  à  la  consolation  d'un  père  si 
zélé  pour  la  religion  et  l'état,  s'il  eût 

Oii 
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pu  prévoir  la  gloire  de  ses  augustes  des- 
cendans?  Et  si  sa  grande  ame ,  qui  re- 
pose maintenant  dans  le  sein  de  la  paix, 
conserve  encore  quelque  sentimentpour 
ce  monde  ,  et  pour  partager  nos  affec- 
tions,   ne   doit-elle  pas  adorer   avec 
nous  l'infinie  miséricorde,  qui  a  doué 
de  tant  d'excellentes  qualités,  le  prince ^ 
qui ,  de  notre  temps  ,    est  devenu  le 
chef  et  l'honneur  de  sa  maison  ?   Ne 
doit-elle  pas  admirer  avec  nous  sa  va- 
leur ,   déjà  couronnée  par  la  victoire  ; 
sa  générosité  ,  si  vantée  par  nos  enne- 
mis ;  sa  bienfaisance ,   qui  lui   gagne 
les  cœurs  par-tout  où  la  vertu  peut  se 
faire  aimer;  la  confiance  qu'il  inspire 
à  nos  soldats ,  qui  se  croient  invincibles 
sous  sa  conduite  ;  enfin ,  son  zèle  pour 
la  gloire  de  l'état ,  'sa  sagesse  ,  sa  péné- 
tration ,  sa  capacité ,  qui ,  déjà  signalée 
par  tant  de  succès ,  laisse  encore  à  la 
patrie  de  plus  grandes  espérances  ? 

Exaucez,  Seigneur,  les   vœux  que 
toute  la  nation  vous  offre  aujourd'hui 
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par  ma  bouche  ;  conservez  des  princes 
qui  nous  sont  si  chers  ;  perpétuez  en 
eux  ces  vertus  qui  les  rendent  les  héros 
de  tous  les  siècles;  veillez  sur  le  digne 
rejeton  d'une  souche  si  noble  ;  éloignez 
de  sa  jeunesse  la  séduction  du  vice. 
Nous  ne  vous  demandons  pas  pour  lui 
la  gloire  du  monde  ;  c'est  l'héritage  qu'il 
a  reçu  de  ses  pères  :  donnez-lui  la  piété , 
le  zèle  pour  la  religion,  et  cette  sa- 
gesse du  ciel ,  qui  est  la  gloire  et  l'iié- 
ritage  de  vos  en  fan  s  :  De  us  virtutum  , 
convcrtere.  Que  son  innocence  croisse 
avec  ses  années  î  qu'il  marche  coura- 
geusement dans  les  voies  de  votre  jus- 
tice; et  qu'il  soit  toujours,  comme  son 
auguste  aïeul  ,  le  protecteur  de  la  re- 
ligion ,  et  le  modèle  des  mœurs  publi- 
ques ! 

Et  vous,  ministres  des  autels,  ache- 
vez le  sacrifice  ;  portez  au  trône  de 
l'Eternel  les  vœux  du  fidèle  serviteur, 
dont  la  reconnoissance  publie  chaque 
année ,  dans  cette  chaire ,  les  vertus 

Oiij 
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de  son  maître  ;  offrez  le  sang  de  la 
victime  de  propitiation,  pour  le  repos 
de  sa  grande  ame  ;  et  si  elle  jouît, 
comme  nous  devons  le  présumer ,  des 
récompenses  éternelles  ;  que  la  vertu 
infinie  du  sacrifice  d'expiations  ,  se 
répande  sur  les  fidèles  qui  m'écoutent! 
qu'elle  fasse  revivre  en  eux  toutes  les 
vertus  de  Henri  de  Bourbon  ,  afîn.qu'iîs 
parviennent  à  la  gloire  qu'il  a  acquise  î 
Ainsi  soit-il. 


ORAISON  FUNEBRE 

D    E 

STANISLAS    PREMIER, 
ROI   DE   POLOGNE. 


Uvus  est  altissimus ,  rex  potens  et  metiiendus  /?/- 
mis,  sedens  super  thronum  illlus ,  et  dominons  DeuSé 

Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  roi  tout -puissant  et 
redoutable  ,  assis  sur  son  trône ,  et  dominant  tousl» 
empires.  EccUsiast.  chap.   i. 


Monseigneur,  * 

C'est  la  seule  réflexion  qui  puisse- 
nous  occuper  au  milieu  de  ce  triste 
appareil  des  saints  mystères ,  à  la  vue 
de  ces  voiles  lugubres,que  la  mort  étend 
pour  orner  son  trio/nphe ,  et  rendre 
plus  magnifique  le  témoignage  de  notre 
néant.  Voilà  donc  ce  qui  reste  à  notre 


*  Son  eminence  monseigneur  le  cardinal  de  Chot- 
s*ul  ,  archevêque  de  Besancon,  primat  ofTiciantk 

Oir 
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admiration  ,  de  tant  de  gloire  ,  de  tant 
de  grandeur  !  le  souvenir  de  ce  qui 
n'est  plus  !  des  représentations  stériles , 
où  notre  douleur  cherche  en  vain  son 
objet ,  et  où  celui  même  que  nous 
voulons  honorer ,  manque  à  nos  hom- 
mages !  Voilà  ce  que  notre  tendresse 
conserve  de  tout  ce  qui  peut  flatter 
notre  cœur  ;  le  regret  de  le  perdre  , 
ou  le  détachement  de  biens  si  fragiles, 
îa  persuasion  qu'il  faut  servir  le  roi 
immortel  des  siècles ,  qu'il  est  le  seul 
puissant  ,  et  qu'il  domine  tous  le^ 
empires  :  l/nus  est  altissimus  ^  nx  po^ 
uns  .  , .  .u  domïnans  Dcus, 

Glaive  du  Seigneur ,  ne  cesserez- 
vous  pas  de  frapper  ?  et  la  mort  qui 
vient  de  confondre  les  cendres  du  père, 
du  fils,  de  l'aïeuU  assise  sur  leurs  tom- 
beaux entr'ouverts ,  armée  du  glaive 
de  la  douleur  ,  menacera-t-clle  encore 
les  plus  grandes  victimes?  Hélas!  s'il 
nous  faut  des  leçons  si  terribles,  pour  ar- 
racher nos  cœurs  à  la  terre,  ce  triste 
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monument  ne  suffît -il  pas,  pour  nous 
convaincre  du  néant  des  choses  hu- 
maines ?  Lorsque  Dieu  abat  les  têtes 
superbes,  et  cite  à  son  tribunal  les  rois 
de  la  terre ,  il  ne  brise  pas  tous  les  liens 
qui  enchaînent  la  destinée  des  peuples , 
à  celle  de  Tétat  :  le  sceptre  passe  en 
d'autres  mains  ;  le  m.ême  ordre  de  cho- 
ses subsiste;  et  les  objets  qui  nourris- 
sent nos  passions ,  nos  désirs  ,  nos  es- 
pérances ,  ne  sont  pas  détruits.  Ici  le 
coup, qui  a  frappé  le  prince, a  tout  anéan-^ 
ti  ;  tout  ce  qui  existe  a  un  nouvel 
être  ,  et  le  présent  ne  tient  au  passé  , 
que  par  des  ruines.  On  ne  voit  plus 
qu'un  sceptre  brisé  ;  le  trône  englouti  ^ 
dans  le  même  tombeau  que  le  monar- 
que ;  un  vaste  palais ,  dont  un  lit  fu- 
nèbre a  fait  le  dernier  ornement  ;  les 
ombres  de  la  mort  qui  le  remplissent, 
et  qui  ne  seront  plus  dissipées  par  le 
souffle  des  vivans;  l'homme  même,  qui 
va  manquer  à  des  lieux  ,  où  régnoit  ri- 
mage  du  bonheur  ;  une  cour  disper-* 

Ov 
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sée,  toutes  les  espérances  confondues; 
une  révolution  dans  les  attachemens, 
comme  dans  les  fortunes,  les  plus  dou- 
ces liaisons  interrompues,  les  adieux 
tendres  des  amis  vertueux,  la  sépara- 
tion de  tout  ce  qui  flattoit  le  cœur ,  et 
presque  l'anéantissement,  après  l'exis- 
tence la  plus  agréable. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  la 
grandeur  de  notre  perte  ,  que  nous  de- 
vons reconnoître  le  néant  des  choses 
passagères,  et  cet  empire  du  Très- 
haut  qui  maîtrise  tous  les  événcmens; 
jamais  la  puissance  du  Dieu  qui  dis- 
pose à  son  gré  des  couronnes,  qui  ren- 
verse les  trônes  ,  ou  qui  les  relève  ; 
jamais  la  fermeté  d'une  ame  que  l'ad- 
versité ne  peut  abattre  ,  qui  domine  sa 
propre  grandeur ,  et  qui  n'en  use  que 
pour  le  bonheur  des  hommes ,  ne  pa- 
rurent avec  tant  d'éclat,  que  dans  la 
vie  de  notre  auguste  monarque:  çWg 
unit  la  leçon  des  événemens ,  et  la  force 
de  l'exemple^  pour  nous  convaincre  que 
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Dieu  seul  est  grand,  que  rien  n'est  so- 
lide pour  l'homme  que  la^ vertu;  en- 
fin,que  la  perfection  de  Théroïsme  chré- 
tien est  de  se  conformer  à  la  volonté 
de  Dieu  ,  lorsqu'il  nous  ôte  les  bien^ 
présens,  et  d'imiter  sa  bienfaisance, loi'i- 
qu'il   les  laisse  entre  nos  mains. 

Dans  une  vie  agitée ,  au  milieu  d'une 
vicissitude  de  revers  et  de  succès ,  ce 
monarque  a  reconnu  la  puissance  du 
Seigneur,  et  il  a  paru  supérieur  à  tous 
les  événemens  ,  par  une  soumission 
constante  à  la  volonté  divine. 

Dans  une  vie  tranquille ,  et  au  mi-» 
lieu  des  douceurs  d'une  longue  pros- 
périté, il  ne  s'est  montré  que  bienfait 
sant,  et  il  na  usé  de  sa  puissance  que 
pour  le  bonheur  des  liommes:  c'est  la 
leçon  que  laisse  à  la  postérité  j  la  vie 
éternellement  mémorable  de  très-haut, 
très  -  puissant ,  très-  excellent  prince  , 
Stanislas  Lesczvnski ,  roi  de  Pologne  , 
grand*duc  de  Liihuanie  ,  duc  de  Lor- 
raine et  de  Bar. 

0  vj 
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PREMIERE    PARTIE. 

L)iEU  forme  l'arrangement  de  l'uni- 
vers; et  sa  sagesse  qui  remplit  tout ,  ne 
laisse  plus  de  place  au  hasard.  C'est 
lui  qui  soufile  dans  le  cœur  des  hé- 
ros ,  une  aideur  guerrière ,  et  qui  pré- 
pare leurs  mains  aux  combats;  il  place 
dans  l'ame  du  prince ,  cette  confiance 
qui  le  fait  commander  sans  crainte  ,  et 
il  lui  fait  sentir  cette  force  qu'il  faut 
pour  agir  en  maître;  il  donne  aux  sages 
cette  intelligence  qui  influe  sur  le  bon- 
heur des  peuples,  qui  saisit  tous  les  rap- 
ports, lie  tous  les  intérêts,  et  fait  ser- 
vir à  l'harmonie  générale,  les  passions 
mêmes  qui  tendent  à  la  détruire.  Toutes 
ces  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  sont 
des  dons  de  Dieu,  et  il  s'en  sert  pour 
accomplir  le  desseins  de  sa  providence: 
il  laisse  délibérer  et  agir  les  hommes, 
pour  exécuter  ce  qu'il  résout  ;  et  alors 
leur  sagesse  peut  former  des  combi- 
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naisons ,  prévoir  les  effets ,  connoître 
les  causes ,  calculer  leur  influence  ,  sai- 
sir les  ressources ,   indiquer  les  fautes 
qui  ont  préparé  les  révolutions,  suivre 
l'origine ,   l'agrandissement  ,  la  déca- 
dence, la  chute  des  empires  ;  quelque- 
fois il  rompt  l'enchaînement  des  causes 
secondes  ;   il  rend  notre  prév^ovance 
vaine;  il  se  joue  de  nos  projets  les  mieux 
concertés  ;  il  met  entre  les  mains  d'-un* 
conquérant  son   marteau  redoutable , 
et  il  le  brise ,  lorsque  déjà  levé ,  il  va 
tout  écraser  de  son  poids;  il  agite  Israël 
comme  un  roseau  ,  et  il  le  transporte  à 
Babylone  comme  par  un  coup  de  yentf 
vcntilabu  trans  jlumcn  :  tant  notre  résis- 
tance est  inutile,  lorsqu'elle  ne  sert  pas 
de  moyen  à  ses  desseins ,  et  tant  est 
grande  la  facilité  avec  laquelle  il  ren- 
verse les  empires  î  Unus  est  alùssimus . . . 
et  dominans  Dzus. 

La  Pologne  toujours  agitée,  souvent 
déchirée  et  sanglante  ,  paroissoit  goû- 
ter quelque  repos  sous  le  règne  du  grand 
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Sobieski.  Les  qualités  héroïques  de  ce 
prince,  l'éclat  de  ses  victoires ,  l'admi- 
ration de  l'Europe  ,  arrètoient  les  fac- 
tieux ,  et  forcoient  l'estime  de  cette 
nation,  que  le  sceptre  ne  pouvoit  sou- 
mettre; avec  cette  réputation  qui  im- 
pose,  il  manquoit  à  ce  monarque  Fart 
de  ménager  les  esprits,  de  mianier  les 
caractères ,  de  tout  pénétrer  en  restant 
impénétrable ,  et  de  faire  servir  à  ses 
vues  l'apparence  de  la  modération  :  il 
voulut  placer,  de  son  vivant,  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  son  fils,  et  pré- 
venir pour  cette  élection  ,  des  suffrages 
qu'il  devoit  attendre.  Les  maux  de  l'a- 
narchie ,  les  horreurs  des  guerres  ci- 
viles, la  tranquillité  que  ce  choix  as- 
5ureroit  à  l'état ,  tout  fut  employé  pour 
séduire  une  nation  fatiguée  de  ses  dis- 
cordes, et  accablée  du  poids  de  sa  li- 
cence ;  m.ais  l'amour  de  la  liberté  pré- 
valut sur  le  pouvoir  du  prince;  etceXte 
démarche  précipitée  ne  produisit  qu'u- 
ne haine  implacable  conti-e  sa  maison, 
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Raphat'l  Lesczynski  fit  retentir  au  fond 
des  cœurs  la  voix  de  la  patrie  gémis- 
sante. Ce  généreux  citoyen  osoit  dire 
à  son  roi  :  »  Pourquoi  ébranlez-vous  les 
»  bornes  qu'ont  posées  nos  ancêtres  ? 
»  (vcs  hommes  sages  ,  en  détendant 
»  l'élection  d'un  successeur  pendant  la 
»  vie  du  prince  ,  n'ont-ils  pas  vu  que 
»  l'espérance  de  la  faveur,  et  l'éclat  dii 
»  sceptre  pourroient  corrompre  les  suf- 
»  frages  ?  Ne  pensez  plus  à  nous  séduire 
»par  les  douces  images  de  la  paix  et 
»  du  repos  ;  nous  aimons  mieux  les 
>>  troubles  de  la  liberté ,  qu'un  esclavage 
»  tranquille .  « 

Tel  fut  le  père  de  Stanislas.  Je  ne 
remonterai  pas  à  l'origine  de  sa  maison, 
dont  l'ancienneté  se  perd  dans  Fobscu- 
rité  des  temps.  Le  moindre  de  ses  mé- 
rites fut  d'être  d'une  naissance  illustre; 
il  trouva  dans  ses  aïeux,  cette  noblesse 
de  cœur  plus  glorieuse  que  celle  dusang, 
qui  inspire  lessentimens  généreux,  et  qui 
transmet ,  avec  le  souffle  de  vie,  l'amour 
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de  la  vertu.  L'émulation  de  leur  gloire 
le  pressoit  de  toutes  parts  ;  et  l'éclat 
d'un  grand  nom  ,  qui  corrompt  tant 
d'ames  foibles,ne  rut,pour  lui, qu'un  en- 
gagement à  l'héroïsme.La  bienfaisance 
et  l'humanité  faisoient  le  fond  de  son 
caractère  ;  l'amour  du  bien  ,  et  le  désir 
de  rendre  les  hommes  heureux  ,  scm- 
bloicnt  seuls  lui  donner  de  l'activité; 
et  sa  valeur,  sa  magnanimité  ,  sa  bonté 
naturelle  sortoicnt  d'une  source  si  pure. 
Persuadé  que  l'on  change  ses  désirs  plu- 
tôt que  l'ordre  du  monde  ,  et  que  nos 
pensées  seules  sont  en  notre  pouvoir , 
il  apprit  k  se  vaincre  soi-même,  à  se 
contenter  du  nécessaire,  à  fuir  toutes 
les  superfluités  qui  amollissent,  à  ne 
pas  enchaîner  son  bonheur  à  la  fortune , 
et  à  l'attendre  de  la  vertu.  Son  ame  for- 
tifiée par  ces  principes ,  n'en  fut'que 
plus  ouverte  aux  vérités  d'une  religion 
qui  tourne  nos  vues  du  côté  du  ciel , 
qui  arrache  Thomme  à  lui-même,  pour 
le  donner  à  ses  semblables  ;  qui  ne  ré- 
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prime  Tamour-propre,  que  pour  rendîe 
]a  charité  plus  active  ;  qui  dit  aux 
grands  :  Vous  devez  votre  puissance  aux 
fbibles  ;  et  s'il  n'y  avoit  pas  d'indigens  , 
Dieu  n'auroit  pas  donné  des  maîtres  à 
la  terre  ;  aux  malheureux:  Consolez- vous 
dans  la  croix  ,  qui  ajoute  un  nouveau 
lustre  à  la  gloire  du  juste,  en  le  faisant 
triompher  de  ses  malheurs  ;  obéissez 
sans  murmure  kla  loi  desévèncmens, 
qui  vous  domine  ;  songez  que  la  vicis- 
situde peut  ôter  tout  ce  qu'elle  donne  ; 
que  votre  sort  n'est  pas  d'exister  dans 
un  point  de  la  durée  ;  que  votre  félicité 
est  dans  l'avenir  :  étendez  votre  vie 
sur  tous  les  siècles,  en  l'animant  parla 
vertu  ;  elle  seule  est  éternelle  ,  tout 
le  reste  passe  et  devient  la  proie  du 
tombeau. 

Ainsi  se  formoit  à  la  constance  ,  un 
prince,  dont  la  viedevoit  réunir  toutes 
les  extrémités  des  choses  humaines;  il 
puisoit  dans  les  maximes  du  christia- 
nisme, ce  mépris  des  biens  passagers. 
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qui  domine  toute  l'illusion  de  la  gran- 
deur, qui  met  l'homme  au-dessus  de 
sa  propre  élévation  ,  et  qui  laisse  à 
l'ame  toute  l'énergie  de  l'indépendance. 
La  modération  qui  régloit  ses  désirs , 
étoit  le  fruit  d'une  raison  éclairée  sur 
le  véritable  prix  des  choses  :  il  avoit 
plutôt  ces  vertus  qui  tiennent  dans 
Tordre  et  qui  règlent  l'usage ,  que  ces 
qualités ,  souvent  funestes ,  qui  forment 
les  révolutions;  et  avec  la  force  d'un 
génie  né  pour  l'action  ,  il  manquoit 
de  cette  inipétuosité  des  passions,  qui 
renverse  tous  les  obstacles  ,  et  dont 
les  efïets  sont  plus  étonnans  que  ceux 
de  la  vertu.  Un  citoyen,  si  loin  des 
empressemens  de  l'ambition ,  ne  tour^ 
noit  pas  ses  regards  vers  le  trône;  mais 
Dieu  vouloit  l'y  conduire ,  par  ces  voies 
qui  confondent  notre  prudence ,  et  qui 
manifestent  toute  la  profondeur  de  sa 
sagesse.  Du  fond  du  Nord ,  il  appelle 
un  conquérant,  pour  être  l'instrument 
de  ses  desseins ,  et  pour  nous  montrer 
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tout  ce  qu'il  peut  faire  des  hommes  : 
il  enchaîne  la  destinée  du  prince  ie 
plus  pacifique,  à  celle  du  héros  le  plus 
belliqueux.  On  ne  vit  jamais,  avec  tant 
de  vertus  ,  des  caractères  si  difFérens  : 
tous  deux  pleins  de  courage  ,  l'un  sem- 
ble bi'aver  la  mort ,  l'autre  ne  la  craint 
pas;  tous  deux  justes  et  incapables  de 
s'avilir  par  des  moyens  indignes  de  la 
majesté  royale  ,  l'un  attend  tout  de  la 
terreur  de  ses  armes  ;  l'autre  voudroit 
plus  devoir  k  l'amour  des  hommes  : 
l'un  estime  ces  vertus  qui  font  le  bon- 
heur des  empires  ;  l'autre  brille  par 
cette  force  qui  peut  les  renverser:  tous 
deux  supérieurs  à  l'adversité,  l'un  mon- 
tre de  la  hauteur  dans  les  disgrâces; 
l'autre  n'y  déploie  que  de  la  constance  : 
l'un  étonne  par  son  inflexibilité  ;  quoi- 
que abattu ,  il  menace  encore  de  ses  re- 
gards intrépides  ,  augmente  ses  pré- 
tentions ave'c  ses  pertes ,  s'aigrit  par 
ses  revers,  compte  pour  rien  le  sang 
des  hommes,  et  aime  mieux  s'ensevelir 
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SOUS  des  ruines ,  que  de  survivre  à  sa 
défaite  :  l'autre  ne  voit  dans  la  guerre, 
qu'un  fléau  destructeur  ;  la  pitié  élève 
un  cri  touchant  dans  son  cœur,  au 
milieu  des  combats,  l'amour  des  hom- 
ines  commande,  en  quelque  sorte,  à 
son  courage  ;  le  devoir  seul  peut  le 
rendre  inflexible  ;  la  gloire  d'une  résis- 
tance opiniâtre ,  ne  le  touche  plus , 
lorsqu'elle  entraîne  de  nouvelles  cala- 
mités \  et  toujours  disposé  k  faire  des 
sacrifices  au  bonheur  de  l'humanité  , 
il  obtient  le  droit  d'intéresser  et  d'at- 
tendrir. 

Déjà  se  préparoit  cette  révolution 
qui  devoit  changer  la  face  de  l'Europe, 
Dieu  répand  sur  la  terre  l'esprit  de  dis- 
corde ;  les  états  se  choquent  de  toutes 
leurs  masses  ;  les  empires  sont  ébranlés 
jusques  dans  leurs  fondemens  ;  le  Da- 
nois, surpris  par  une  invasion  soudaine, 
met  toute  sa  ressource  dans  la  clé- 
mence du  vainqueur  ;  le  Russe  rassem- 
ble en  vain  toutes  ses  forces  ;  Charles 
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XII  fond  sur  cette  multitude  ,  avec 
la  vitesse  de  l'aigle  ;  la  promptitude 
de  son  action  ne  laisse  pas  le  temps  de 
la  traverser.  En  un  instant ,  il  renverse 
cette  armée  ,  déjà  ébranlée  par  la  ter- 
reur ;  la  confusion  et  la  frayeur  préci- 
pitent dans  les  eaux ,  ceux  qui  échap- 
pent à  ses  coups  ;  et  le  camp  de  Narva 
n'est  plus  qu'un  vaste  tombeau,  où  les 
mourans  sont  entassés  sur  les  morts. 
Bientôt  ce  vainqueur,  paroît  à  la  Polo- 
gne malheureuse  et  divisée ,  comme 
un  lion  prêt  à  la  dévorer.  Frédéric  Au- 
guste ,  brave  ,  généreux  ,  digne  de 
commander  aux  hommes,  mais  plus 
propre  â  gouverner  un  peuple  tran- 
quille, qu'à  soutenir  un  trône  ébranlé, 
sentoit  échapper  de  ses  mains  les  rênes 
sanglantes  de  cet  état:  sa  libéralité, 
qui  avoit  jeté  les  fondemens  de  sa  gran- 
deur, ne  put  fixer  l'inconstance  de  ses 
sujets  ;  les  factions  qui  partageoient  les 
grands,  agitoient  alors  les  forces  de 
ce  royaume ,  où  la  paix ,  comme  dans 
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l'anarchie ,  n'est  que  le  besoin  du  repos. 
On  voyoit  à  la  tête  du  parti  des  princes 
Sobieski ,  un  homme  ambitieux ,  entre- 
prenant, plein  d'artifice  et  d'obscurité, 
intrigant  sans  cesse  pour  arracher  le 
sceptre  qu'il  feignoit  de  respecter,  et 
flattant  l'autorité  qu'il  vouîoit  détruire. 
D'autres,  jaloux  de  tout  pouvoir,  et 
avides  de  nouveautés  ,  s'agitoient  en 
tout  sens  ,  pour  voir  s'ils  ne  pourroient 
rien  ébranler.  Auguste  recourt  en  vain 
aux  lois  pour  appaiser  tant  de  troubles  ; 
il  ne  fait  que  rendre  son  autorité  plus 
chancelante ,  en  convoquant  une  diète 
pour  assurer  la  fidélité  de  ses  sujets. 
Là  toutes  les  haines,  toutes  les  jalou- 
sies ,  toutes  les  vues  d'ambition ,  mê- 
lées ensemble ,  deviennent  plus  activas; 
semblables  à  ces  matières  combustibles, 
qui ,  rapprochées  dans  un  espace  plus 
étroit  ,  fenr.entent  en  s'unissant ,  et 
poussent  au  loin  ces  masses  énormes, 
que  leurs  forces  disp-rsées  ne  pouvoient 
mouvoir.  Là  le  chef  mal  obéi ,  et  trour 
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yant  une  résistance  égale  ou  supérieure 
à  son  pouvoir  ,  manque  de  vigueur 
dans  ses  desseins  ,  ou  de  moyens  dans 
l'exécution  ;  tous  les  intérêts  particu- 
liers pèsent  sur  l'intérêt  public  ;  la  loi 
même ,  que  la  liberté  invoque  ,  est  sé- 
ditieuse ;  les  nobles  ,  indépendans  par 
habitude ,  réunis  dans  ces  assemblées 
redoutables  ,  'voient  mieux  ce  qu'ils 
peuvent  ,  séparent  leur  grandeur  de 
celle  de  l'état ,  ne  sont  plus  étonnés 
du  poids  du  sceptre ,  mettent  un  prix 
à  leur  fidélité  ,  et  j-egardent  l'obéis- 
sance comme  un  bienfait. 

Au  milieu  de  toutes  ces  agitations , 
l'ame  de  Stanislas  s'élève  et  se  fortifie 
par  les  secousses ,  comme  ces  arbres 
qui  opposent  des  racines  plus  profondes 
à  la  violence  des  orages.  Dans  cet  âge 
où  la  raison  se  perfectionne  ,  et  où 
l'homme  commence  à  appercevoir  les 
rapports  qui  l'unissent  avec  ses  sembla- 
bles ,  la  grandeur  des  événemens  étend 
tout-^-coup  la  sphère  de  ses  idées  ^  et 
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donne  la  dernière  forme  à  son  carac» 
tère.  C'est  dans  le  choc  des  passions , 
dans  l'ardeur  des  partis,  dans  le  mou- 
vement des  grands  intérêts ,  dans  ces 
momens,  où  les  traits  sont  le  plus  for- 
tement dessinés ,  et  où  la  nature  paroît 
dans  toute  son  énergie ,  qu'il  apprend 
h  connoître  les  hommes  ;  c'est  dans  un 
de  ces  instans  de  crise ,  où  la  prudence 
est  inutile,  et  où  les  remèdes  sont  au- 
tant à  craindre  que  les  maux  ,  qu'il 
étudie  les  conseils  de  la  providence  ; 
qu'il  adore  ses  voies  impénétrables  ; 
qu'il  reconnoît  que  les  événemens  dé- 
pendent peu  du  sage  ;  qu'il  doit  se 
soumettre  k  cette  force  irrésistible  qui 
entraîne  tout ,  et  qu'il  ne  peut  lui  sous- 
traire que  la  vertu  :  c'est  au  milieu  des 
ravages  d'une  guerre  sanglante ,  que 
sa  sensibilité  se  développe  :  le  vaste  ta- 
bleau de  l'univers  ne  lui  présente  qu'une 
scène  d'horreurs  ;  il  voit  les  préjugés 
mis  à  la  place  des  lois  de  la  nature, 
les  peuples  victimes  de  l'ambition  des 
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ï'ois  ,  la  force  qui  étend  par- tout  les 
chaînes  de  l'oppression  ,  la  Pologne 
malheureuse  par  les  principes  mêmes 
de  sa  constitution  ,  les  querelles  des 
grands,  changées  en  faction  d'état,  des 
armées  étrangères  qui  la  dévastent , 
et  qui  n'y  laissent  que  des  traces  de 
sang  et  de  carnage.  L'image  si  douce 
de  la  félicité  publique,  vient  contraster, 
avec  le  spectacle  affreux  des  calamités 
qui  frappent  ses  regards  :  son  cœur  se 
déchire  ;  il  verse  des  larmes  sur  les 
maux  de  ses  concitoyens  ;  il  les  peint 
avec  cette  éloquence  touchante ,  qui 
naît  de  l'attendrissement ,  et  qui  Tins- 
pire;il  rappelle  ces  jours  de  prospérités, 
fruits  heureut  de  la  concorde  ;  il  inté- 
resse toutes  les  âmes,  par  le  plaisir 
flatteur  de  concourir  au  bonheur  de  la 
nation  ;  et  la  patrie ,  qui  l'observe , 
s'écrie  déjà  avec  transport  :  Voilà  celui 
qui  est  digne  de  commander  aux  hom- 
mes, puisqu'il  les  aime  et  qu'il  plaint 
leurs  infortunes.  Malheur  ,  en  effet , 
Tome  IV,  P 
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à  ces  héros  sans  humanité,  qui  ne  pèsent 
pas  toutes  les  gouttes  de  notre  sang , 
et  qui  n'élèvent  leur  gloire  que  sur  des 
ruines  !  Jamais  ils  n'obtiendront  notre 
cxur  ;  ils  n'auront  pas  même  notre 
admiration.  Nous  la  devons  à  un  prince, 
qui ,  forcé  de  combattre ,  a  su  gémir 
sur  les  maux  que  la  guerre  entraîne , 
et  qui  a  su  préférer  à  cette  valeur 
qui  brave  la  mort  sous  l'éclat  de  la 
victoire  ,  ce  courage  de  la  vertu  qui 
sait  vivre  et  mourir  pour  le  devoir  et 
le  bonheur  de  la  patrie. 

La  réputation  ,  disoit  un  ancien  , 
ne  trompe  pas  toujours  ,  et  quelquefois 
elle  fonde  un  bon  choix  i  Haud  scmper 
errât  fama.  aliqùando ,  et  eligit.  Stanis- 
las, plein  de  mépris  pour  les  bassesses 
de  rintrigue  ,  n'avoit  que  cette  émula- 
tion louable  ,  qui  ne  tend  à  l'élévation 
que  par  le  mérite,  et  dont  toute  l'ha- 
bileté se  réduit  à  se  rendre  plus  digne 
des  honneurs  auxquels  on  aspire.  A  la 
grandeur  des  sentimens,  et  k  l'étendue 
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des  lumières,  il  ajoutoit  cetart  depiaire 
qui  gagne  Ifs  cœurs.  Moins  jaloux 
que  cligne  de  commander,  sa  modestie 
émoussoit  tous  les  traits  de  la  rivalité; 
et  dans  une  republique ,  où  les  vertus 
d'uh  grand  homme  servent  quelquefois 
à  le  rendre  plus  coupable  ,  il  se  trou- 
voit  aussi  près  de  la  gloire  ,  qu'il  étoit 
loin  de  l'envie  :  Extra  invidiam  me  e.v- 
tra  gloriam  erat.  O  vous  dont  la  jeu- 
nesse n'est  que  l'efïervescence  des  pas- 
sions, et  dont  le  cœur  ne  s'est  jamais 
ouvert  au  nom  sacré  de  devoirs  et  de 
vertus;  voyez  ce  que  peuvent  ces  senti- 
mens  sublimes  qui  échauffent  les  âmes, 
cet  enthousiasme  .-«e  la  véritable  gloire 
qui  lait  les  grandes  choses  !  A  virigt-six 
ans,  Stanislas  existe  pour  ses  conci- 
toyens; il  s'acquitte  envers  eux;  la  pa- 
trie lui  confie  ses  plus  grands  intérêts; 
elle  le  charge  de  présenter  les  vœux 
de  la  diète  pour  la  liberté,  au  héros, 
Cjui  enchaîne  tout  par  la  terreur  de  ses 
armes ,  et  elle  met  en  ses  mains  le  des- 
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tin  de  la  nation ,  clans  un  temps  où  il 
fait,  pour  ainsi  dire  ,son  apprentissage 
des  affaires  de  l'état. 

C'étoit  le  moment   marqué  par  la 
providence.  Dieu  qui  tient  dans  sa  main 
le  cœur  des  rois ,  avoit  prononcé  cet 
arrêt  qui  fixe  les  destinées;  il  avoit  dit 
du  haut  des  cieux  :  Je  suis  le  Seigneur , 
c'est  moi  qui  ai  fait  la  terre  avec  les 
hommes ,  et  je  la  mets  entre  les  mains 
de  qui   il    me  plaît  :   £(   dedl  eam  ci 
qui  placuit  in  oçuUs  meis.  Voyez,  en  ef^ 
fet ,  comment  le  Tout-puissant  se  joue 
des  projets  de  la  sagesse  des  hommes, 
renverse  les  desseins  de  leur  politique, 
et  trompe  leur  prévo,yance.  Tous  les 
vœux  de  la  diète  se  réunisent  en  vain 
pour  le    prince  'Alexandre  Sobieski  ; 
en  vain  le  héros  le  plus  inconstant  dans 
ses  résolutions ,  appuie  cette  élection 
de  toutes  ses  forces;  c'étoit  le  moment 
des  prodiges  et  des  révolutions  éton- 
nantes. D'un  côté ,  on  voit  un  prince 
pressé ,  par  sa  nation ,  de  monter  sur  Is 
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Irone ,  opposer  le  mérite  et  les  droits 
d'an  frère,  qu'il  respecte  dans  les  fers, 
et  refuser  une  couronne,  que  son  père 
avoit  portée  avec  tant  de  gloire.  De 
l'autre,  un  citoyen  digne  de  régner, 
mais  plus  effrayé  de  la  grandeur  des 
devoirs,  qu'ébloui  de  l'éclat  du  trône, 
ne  désirant  que  la  paix ,  ne  cherchant 
que  le  bien  de  sa  patrie, libre  des  vues 
de  l'ambition  ,  cède  à  la  nécessité  de 
donner  un  chef  à  l'état  prêt  à  périr  par 
un    enchaînement  de  troubles  ,  et  sq 
voit  élever  sur  le  trône  sans  aucun  ef- 
fort ,  par  la  seule  impression  que  ses 
vertus  font  sur  le  cœur  d'un  vainqueur, 
plus  jaloux  de  donner  des  empires  que 
de  les  usurper.  Une  seule  entrevue  unit 
à  jamais  ces  amies  que  l'héroïsme  rap- 
prochoit.  Charles  XII  vit  dans  le  jeune 
Palatin  de  Posnanie  ,  un  ami  digne  de 
lui  ;  il  voulut ,  en  plaçant  le  sceptre  dans 
ses  mains,  remplir  l'intervalle  qui  les 
séparoit;  et  l'Alexandre  de  notre  siècle 
eut  la  gloire  de  couronner  Titus.  Dè»- 
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lors  Stanislas  fut  attaché  à  la  fortune 
de  son  bienfaiteur  ;  c'étoit  s'enchaîner 
à  rhonneur ,  mais  c'ctoit  se  dévouer  au 
péril.  Charles,  après  l'élection,  part  pour 
achever  la  conquête  de   la  Pologne  ; 
\arsovie  est  prise  d'assaut ,  et  tout  ce 
qui  résiste ,  est  passé  au  fil  de  l'épéc. 
Presque   en    même   temps  ,  Auguste 
trompe  Tennemi  par  une  marche  sa- 
vante ,  et  vient ,  avec  vingt  mille  hom- 
ines ,  fondre  sur  sa  capitale  ,  prêt  à  en- 
lever son  rival.  D'autre  part,  Shulem- 
bourg  oppose  à  la  rapidité    du  vain- 
queur,  cet  art   qui  combine  tous  les 
iiiouvernens ,  et  quoique  vaincu ,  lui  fait 
envier  sa  gloire.  Je  ne  suivrai  pas  mon 
héros  au  milieu  de  tant  de    chocs  et 
de  batailles,  combattant  par-tout  à  coté 
de  Charles,  suppléant  comme  lui  par 
Taudace  ,  à  la  foi  blesse  des  moyens ,  et 
se  livrant  à  des  périls,  où  il  ne  voit 
plus  que  l'honneur  de  la  mort.  Tant 
d'actions  militaires  se  pressent,  s'em- 
barrassent sous  ma  plume  ,  peu  accou- 
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tiimée  à  peindre  des  combats.  D'eill- 
leiirs  je  parle  en  présence  du  Dieu  de 
la  clémence ,  devant  l'autel ,  où  l'A- 
gneau de  paix  s'immole  ;  et  je  ne  dois 
pas  troubler  par  des  idées  de  sang ,  les 
cendres  d'un  prince,  que  l'humanité  do- 
minoit  au  milieu  des  horreurs  du  car- 
nage, et  qui  fiissonnoit  à  tous  les  gé- 
misscm.ens  des  malheureux.  Je  n'en- 
trerai pas  non  plus  dans  le  secret  des 
politiques  du  monde,  pour  vous  mon- 
trer l'illusion  de  leurs  promesses  ,  leurs 
alliances  trompeuses  ,  leurs  paix  con- 
clues et  violées  presqueen  même  temps, 
la  raison  d'état  qui  couvre  tant  d'in- 
justices; le  cœur  de  l'homme  qui  s'é- 
gare dans  les  plus  vastes  projets ,  et 
qui  manque  toujours  de  moyens  pour 
s'assurer  le  succès.  Au  milieu  de  tant 
de  mouvemens,  de  tant  d'intrigvies ,  un 
chaos,  où  notre  sagesse  se  perd,  où 
les  événemens  sont  liés  à  des  causes 
imprévues,  où  les  revers  naissent  des 
succès ,  et  où  le  calme ,  semblable  à  ces 
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fermentations  sourdes  qui  préparent 
des  orages ,  n'annonce  qu'une  commo- 
tion plus  violente  ;  Dieu  enfin  qui  do- 
ïnine  tout ,  qui  tient  la  chaîne  des  pen- 
sées et  des  actions  ,  se  sert  de  notre 
folie  ,  de  notre  prudence  ,  de  nos  vices , 
de  nos  vertus ,  pour  exécuter  ses  des- 
seins de  vengeance  et  de  miséricorde. 
Unus  est  altissimus,, .  ci  domïnans  Dcus* 
Le  terme  fatal  approchoit  :  le  re- 
doutable capitaine  qui  a  su  vaincre  , 
ne  sait  plus  user  de  la  victoire  ;  les 
mêmes  qualités ,  qui  ont  donné  tant 
d'éclat  à  sa  gloire  ,  portées  à  l'excès  , 
ne  servent  qu'à  l'obscurcir  ;  son  cou- 
ïage  ,  qui  a  pu  braver  la  mort  ,  ne 
connoît  plus  ces  dangers  que  la  pru- 
dence doit  prévoir  ;  ses  succès  lui  ins- 
pirent trop  de  confiance  ;  il  compte 
sur  la  foi  d'un  traité  qu'il  a  dicté ,  les 
armes  à  la  main ,  avec  cet  orgueil  qui 
humilie ,  et  qui  ajoute  à  la  honte  de 
la  défaite,  l'aigreur  du  ressentiment; 
il  éloigne  ses  forces  d'un  ennemi  plutôt 
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subjugué  qu'afToibli ,  pour  en  poursui- 
vre un  autre  aussi  aguerri  et  plus  fort, 
dans  un  pays,  où  le  défaut  des  subsis- 
tances et  l'effroyable   disposition  des 
lieux  5  rendoient  sa  valeur  inutile ,  et 
montroient  que  la  seule  prudence  étoit 
de  ne  pas  s'y  engager.  Charles,  accou- 
tumé à  enchaîner  la  victoire  ,  ne  peut 
fuir  devant  le  Pvusse  tant  de  fois  vaincu  ; 
et  le  souvenir  de  Narva  décide  la  ba- 
taille de  Pultawa.  Là  toute  son  intré- 
pidité échoue  contre  les  obstacles  ;  la 
moitié  de  ses  troupes  périt  de  misère  ; 
le  reste  est  massacré  ;  et  cette  armée, 
sortie  de  la  Saxe  si  triomphante ,  n'e- 
xiste plus.  Dès  ce  moment  malheureux, 
tout  va  en  décadence  ;  et  l'inflexibilité 
du  héros,  achève  de  ruiner  les  affaires, 
que  sa  haute  réputation  pouvoit  encore 
rétablir.  Ces  temps  étoient  destinés  à 
des  sentimens  et  à  des  actions  extraor- 
dinaires. Tandis  que  Charles ,  prison- 
nier il  Bender  ,    intrigue  à  la  Porte, 
s'obstine  à  demander  des  secours,  qu'il 
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ne  peut  obtenir  ;  crée ,  pour  ainsi  dire , 
de  nouveaux  périls ,  pour  chercher  une 
gloire  inutile;  combat  une  multitude  , 
qu'il  ne  peut  vaincre  ;  force  à  l'admi- 
ration ceux  qui  blâment  sa  témérité , 
et  fait  tomber  les  armes  de  leurs  mains, 
en  les  étonnant  par  son  intrépidité  ;  le 
Czar  ,  triomphant  à  Moscou ,  étale 
aux  yeux  de  ses  peuples  les  débris  de 
.la  gloire  de  son  vainqueur ,  et  montre 
à  l'univers  un  grand  exemple  de  l'in- 
constance des  choses  humaines  :  les  ja- 
lousies, les  haines  voilées  par  des  al- 
liances trompeuses ,  ou  suspendues  par 
la  crainte  ,  se  raniment  avec  les  espé- 
rances ;  tout  le  Nord  s'enflamme  ;  la 
Suède  ,  afïbiblie  par  tant  de  victoires, 
et  épuisée  par  la  perte  de  son  sang , 
est  attaquée  de  toutes  parts  :  déjà  ses 
voisins  considèrent  de  quel  côté  tom- 
bera ce  colosse  frappé  par  tant  de  mains, 
et  comment  ils  partageront  ses  dépouil- 
les. Les  troubles  recommencent  en 
Pologne  :  Auguste  proteste  contre  son 
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abdication,    et  reprend  la  couronne; 
Stanislas ,   seul    touché  des  calamités 
qu'entraîne  une  guerre  si  sanglante  , 
propose  lui  -  même  une  paix  qui  doit 
lui  enlever  le  sceptre;  il  presse  Charles 
d'abandonner  un  ami  malheureux ,  et 
de  ne  pas  sacrifier,  à  une  vaine  géné- 
rosité, ses  véritables  intérêts;  il  court, 
à  travers  mille  périls,  chercher  ce  mo- 
narque,  qu'il   espère  de  fléchir;  et  il 
hasarde  plus  pour  descendre  du  trône , 
qu'il  n'a  fait  pour  y  monter.  J'aime  à 
contempler  sa  grande   ame ,  si  supé- 
rieure à  l'adversité  ,  si  forte  contre  les 
revers  ,  qui  s'attendrit  par  la  seule  idée 
du  bonheur  public,  et  qui  s'élève,  par 
le  sentiment  d'humanité,  à  un  désin- 
téressement, qui  étonneroit  un  siècle 
de  vertu  :  que  s'il  n'a  pas  la  gloire  de 
conclure  cette  paix  ,   pour  laquelle  il 
fait  de  si  grands  sacrifices  ,   c'est  que 
"Charles,  plein  de  confiance  en  son  cou- 
rage ,  ne  peut  céder  à  la  fortune  ;  ou 
plutôt  ,  c'est  que  Dieu  veut  encore 
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éprouver  la  constance  de  Stanislas,  et 
le  soumettre  de  plus  en  plus  à  sa  main 
souveraine.   Quand  on  considère ,  en 
effet ,  ce  prince  élevé  au  comble  de  la 
prospérité ,  et  plongé  ensuite  dans  un 
abyme  d'amertumes,  sans  avoir  à  dé- 
plorer ses  fautes;  et  sans  rien  laisser 
au  hasard  de  ce  qui  peut  lui  être  ôté 
par  le  courage  et  la  prudence,  ne  re- 
connoît-on  pas  ce  pouvoir  suprême, 
qui  se  joue  des  sceptres  et  des  couron- 
nes ?  Quand  on  voit  ce  monarque  tou- 
jours  poursuivi    par  les  regrets    d'un 
peuple,  dont  il  devoit  faire  le  bonheur, 
placé  de  nouveau  sur  le  trône  ,  par  le 
choix  de  sa  nation  ;  ce  même  trône 
ébranlé,  quelques  jours  après,par  des  for- 
ces étrangères  ,  et  bientôt  renversé  par 
l'inconstance  de  la  multitude  ;  la  seule 
ville  de  Dantzig ,  qui  demeure  fidèle 
à  son  roi ,  et  qui  renouvelle  des  pro- 
diges de  valeur  et  d'attachement  pour 
sa  défense;  ses  magistrats  qui  cherchent 
inutilçmçnt  la  mort  sur  leurs  remparts. 
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et  qui  succombent  à  la  douleur  de  per- 
dre leur  prince  ;  le  jeune  Plélo  ,  char- 
geant, à  la  tête  de  quelques  François , 
une  armée  entière ,  mourant  comme 
Léonidas ,  et  regretté  comme  lui  ;  tout 
ce  que  le  courage  d'intérêt  et  de  sen- 
timent, peut  sur  une  bravoure  féroce, 
devenu  inutile  contre  tant  de  forces  ; 
Stanislas ,  contraint  enfin  d'abandonner 
ces  généreux  citoyens,  fuyant  à  travers 
mille  périls  ,  et  changeant  à  chaque 
instant  de  fortune  ;  cette  même  provi- 
dence ,  qui  rend  inutiles  toutes  les  en- 
treprises contre  sa  personne  ,  et  qui 
semble  aussi  attentive  à  conserver  sa 
vie ,  qu'à  renverser  sa  puissance  ;  n'est- 
on  pas  forcé  de  s'écrier  :  Le  Seigneur 
a  fait  ces  choses,  pour  anéantir  le  faste 
des  grandeurs  humaines  :  Domlnus  excr- 
cituum  cogitavit  hoc  ,  ut  detraheret  super- 
biam  omnls  glor'iœ. 

Mais ,  en  plaignant  la  destinée  de  ce 
prince,ne  devons-nous  pas  admirer  cette 
constance  avec  laquelle  il  en  a  surmonté 
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si  généreusement  tout  l'effort?  Comme 
un  rocher  long-temps  battu  des  flots 
de  la  mer ,  domine  avec  plus  de  ma- 
jesté au  milieu  des  eaux,  lorsque,  dans 
ce  calme  qui  suit  la  tempête  ,  il  paroît 
entouré  des  débris  d'un  naufrage  ;  ainsi 
Stanislas ,  long-temps  entraîné  par  ces 
mouvemens  qui  ébranloient  le  monde, 
mais  toujours  triomphant  dans  les  re- 
vers ,  et  supérieur  à  l'inconstance  des 
choses  passagères ,  se  montre  plus  grand, 
lorsque  nous  le  voyons  environné  des 
débris  de  cette  gloire  humaine  ,  que 
l'adversité  vient  d'abattre.  Âpres  tant 
de  vicissitudes  et  de  si  grandes  pertes , 
qu'il  est  beau  de  voir  ce  sage  dans  la 
retraite ,  conservant  cette  dignité  de 
la  vertu  ,  sur  laquelle  les  hommes  et  le 
sort  ne  peuvent  rien  ;  supportant  ses 
malheurs,  avec  l'élévation  d'un  cœur 
qui  connoitle  vide  des  grandeurs;  con- 
tent d'emporter  avec  lui  le  suffrage  des 
bons  citoyens ,  l'admiration  des  gran- 
des âmes ,  et  le  témoignage  satisfaisant 
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de  sa  conscience  î  C'est  là  qu'il  s'occupe 
du  bonheur  des  hommes,  et  qu'il  cher- 
che les  moyens  d'étendre  l'art  de  faire 
du  bien;  qu'il  trouve,  dans  l'idée  con- 
solante de  Dieu,  les  plus  doux  momens 
de  sa  vie  ;  qu'il  contracte  ,  en  méditant 
ses  attributs,  cette  habitude  de  gran« 
deur,  qui  passe  de  l'esprit  dans  le  cœur, 
et  qui  y  fait  naître  l'enthousiasme  de 
la  vertu  :  c'est  là  qu'il  s'instruit  dans 
ia  science  de  l'évangile  ;  qu'il  embrasse 
cette  croix ,  qui  unit  le  christianisme 
avec  les  malheurs  ;  qu'il  transporte  ses 
désirs  au  ciel  ;  et  que ,  dédaignant  les 
trônes  qui  peuvent  être  usurpés.,  il 
s'attache  à  la  possession  d'un  Dieu  que 
rien  ne  peut  ravir.  Que  ces  âmes  éprises 
des  vanités  du  siècle;  accoutumées  à 
ramper  sur  la  terre  ,  pour  se  disputer 
quelques  honneurs  ;  qui  se  flétrissent 
par  la  seule  idée  d'un  revers,  et  qui, 
ne  pouvant  soutenir  leurs  disgrâces  avec 
courage ,  craignent  de  se  les  rappeler  ; 
que  ceux  qui  pensent  qu'un  héros  est 
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toujours  avili  par  l'infortune ,  appren- 
nent de  Stanislas ,  que  la  véritable  gran- 
deur ne  se  trouve  que  dans  la  vertu 
malheureuse  ;  que  son  image  ofïVe  alors 
quelque  chose  de  plus  qu'humain,  et 
porte  dans  les  cœurs  cette  émotion 
qui  élève  l'ame  en  l'étonnant.  Nos 
malheurs,  écrivoit  ce  tendre  pcre  à  la 
plus  vertueuse  des  filles ,  nos  malheurs 
n'étoient  grands  qu'aux  yeux  de  la  prè- 
vention,qui  n'en  connoît  point  au-dessus 
de  la  perte  d'une  couronne.  Devois-je 
avancer  la  main  pour  la  reprendre  ? 
Non;  il  valoit  mieux  attendre  les  vues 
de  la  providence ,  et  nous  convaincre 
du  vide  et  du  néant  des  choses  d'ici-bas. 
G  parole  qui  ne  peut  être  assez  enten- 
due 5  et  qui  renferme  toute  la  perfec- 
tion du  Chrétien!  qu'elle  exprime  bien 
la  vertu  d'une  ame ,  qui  est  sortie  de 
l'aiïliction  ,  plus  brillante  ;  qui  a  épuré 
ses  intentions;  qui  a  perdu  le  goût  du 
monde ,  et  qui  a  tourné  ses  désirs  vers 
les  biens  éternels!  Princesse,  dont  la 
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destinée  étoitsi  glorieuse;  qui  deviez 
faire  le  bonheur  d'un  grand  monarque 
et  les  délices  de  la  France  ;  voua  fai- 
siez alors  la  consolation  d'un  père  si 
tendre  î  II  aimoit  à  se  retrouver  en  vous; 
à  lire  sur  votre  front  les  sacrés  carac- 
tères de  la  vertu  ;  à  voir  dans  votre 
ame  cette  vive  sensibilité  qui  parta- 
geoit  ses  malheurs,  et  qui  épioit  sur 
son  visage  le  moindre  vestige  de  la 
douleur,  pour  la  calmer.  Au  milieu  de 
ces  joies  douces,qui  accompagnent  l'in- 
nocence ,  de  ces  satisfactions  récipro- 
ques, qui  naissent  de  tous  les  attache- 
mens  fondés  siu*  le  devoir ,  il  vous  rap- 
peloit  ses  disgrâces,  pour  vous  humilier 
sous  la  main  du  Tout-puissant;  il  vous 
le  montroit  comme  le  seul  dispensateur 
des  grandeurs;  il  joignoit  à  ses  avis,  la  le- 
çon des  événemens  et  de  la  nécessité;  et 
lorsque  le  meilleur  des  rois  vous  choisit 
pour  son  épouse,  ce  père  vertueux  vous 
fit  remarquer  cette  main  de  Dieu  ,  qui , 
.confondant  les  vues  et  l'attente  des  mor- 
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tels,vousconduisoit  à  travers  tous  les  dé- 
tours de  la  prudence  humainejsur  le  pre- 
mier trône  de  l'univers.  Hélas  !  des  liens 
si  beaux  devoient-ils  nous  donner  tant 
d'alarmes?et  la  force  de  nos  attachemens 
ne  servira-t-elle  qu'à  nous  faire  sen- 
tir la  grandeur  de  nos  pertes?  Pourquoi, 
dans  ces  fatales  ci  rconstances ,  les  noms 
de  père  ,  de  fils ,  d'aïeul ,  les  mots  de 
tendresse  ,  de  piété  ,  de  vertu ,  tout 
ce  qui  flatte  notre  cœur,  ne  peut-il  se 
présenter  à  notre  esprit,  sans  que  la 
mort  ne  s'y  mêle  pour  les  obscurcir 
de  ses  ombres?  Pourquoi,  au  milieu 
des  tristes  devoirs  que  nous  rendons  h 
îa  mémoire  d'un  père  ,  les  alarmes  sur 
la  santé  d'une  reine  si  respectable ,  la 
crainte  de  perdre  tout  ce  qui  pourroit 
■nous  donner  quelque  consolation ,  vien- 
nent-elles encore  augmenter  notre  dou- 
leur? 0  Dieu!  voilà  donc  les  leçons 
teiTibles  que  vous  donnez  à  tous  les 
hommes!  vous  attachez  notre  existence 
au  mouvement  des  siècles  ;  vous  nous 
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soumettez  aux  lois  de  la  vicissitude; 
v^ous  composez  nos  jours  de  prospérités 
et  de  revers  ;  et  lorsque  l'inconstance 
.des  biens  passagers  ne  suffît  pas,  pour 
leur  ôter  cet  attrait  qui  nous  séduit; 
lorsque  n^tre  cœur ,  fatigué  de  l'agi- 
tation des  passions  ,  croit  saisir  l'image 
du  bonheur ,  en  se  reposant  dans  des 
attachemens  plus  doux  ,  la  mort  sur- 
vient, pour  troubler  ce  repos  qui  flatte 
jusqu'aux  âmes  vertueuses  ;  elle  brise 
enfin  tous  nos  liens;  elle  détruit  tous 
les  objets  de  notre  tendresse  ;  elle  les 
confond  dans  la  plus  vile  poussière , 
pour  nous  apprendre  que  vous  êtes  seul 
grand  ,  seul  digne  de  régner  sur  nos 
cœurs ,  et  que  rien  n'est  solide  dans 
ce  monde,  que  la  soumission  à  votre 
volonté  souveraine  :  Unus  est  altissl- 
mus, , ,,  et  dominans  Deus.  C'est  l'ins- 
truction que  nous  laisse  la  vie  agitée 
de  Tauguste  monarque  que  nous  re- 
grettons. Il  me  reste  à  vous  faire  voir 
5a  bienfaisance  dans  une  vie  tranquille. 
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SECONDE  PARTIE. 

L' H  o  M  M  E  bienfaisant  est  la  plus  vive 
image  de  la  divinité  ;  c'est  le  plus  beau 
spectacle  que  le  cœur  puisse  donner  à 
la  raison  ,  libre  de  préjugés.  Mais  quel 
tableau  sublime  présente  la  vie  d'un 
monarque  ,    dont  la   passion   la  plus 
forte  est  d'être  utile  aux  hommes;  qui 
joint ,  à  cet  enthousiasme  du  bien  qui 
fermente   dans  les  grandes  âmes  ,    à 
cette  activité  qui   agite  en  tout  sens 
pour  étendre  la  sphère  du   bonheur , 
cet  œil  du  philosophe  qui  dirige  vers 
le  meilleur  but,  cette  sagesse  qui  per- 
fectionne l'art  de  faire  du  bien  ,  et  qui 
multiplie  les  ressources!  Je  vais  essayer 
de  tracer  ce  tableau ,  en  cravonnant 
J'ame  de  Stanislas  :  ses  actions  pein- 
dront mieux  la  bienfaisance,  que  mes 
discours.  Il  n'a  régné  que  pour  faire 
des  heureux  ;   et  après  avoir  étonné 
l'anivcrs  par  sa  constance ,  il  est  par- 
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venu  ,  en  gagnant  les  cœurs  par  ses 
bienfaits ,  à  cette  gloire  que  l'Esprit- 
saint  consacre ,  et  qui  est  la  plus  solide 
où  les  rois  puissent  atteindre  :  In  man" 
suttudïnt  opcra  tua  perfice  ,  et  super  hO" 
Vîïnum  gloriam  di/igerls, 

La  France ,  après  plusieurs  victoires', 
venait  de  terminer,  par  une  paix  glo- 
rieuse ,  cejtte  guerre  qu'elle  avoit  en- 
treprise pour  maintenir  la  seconde  élec- 
tion de  Stanislas.  Cette  nation  pleine 
de  ressources,  lorsqu'une  main  habile 
sait  mettre  en  action  les  vrais  principes 
de  sa  force  ,  l'enthousiasme  de  l'hon- 
neur, et  Famour  de  ses  rois,  jouïssoit 
alors  de  cette  considération  que  la  gloire 
des  armes  et  celle  de  la  justice  donnent 
à  un  peuple.  Elle  voyoit  sur  son  trône 
un  prince  chéri  de  ses  sujets,  estimé 
de  ses  voisins ,  modéré  dans  l'usage  de 
sa  puissance ,  laissant  toujours  apper- 
cevoir  la  distance  qu'une  sage  politique 
met  entre  l'ambition  qui  s'agite  pour 
reculer  les  bornes  d'un  empire ,  et  cettç 
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grandeur  d  ame,  qui  ne  s'arme,que  pour 
la  défense  d'un  allié  et  l'intérêt  des 
peuples. Toutes  lesrivalités  paroissoient 
assoupies  ;  l'Angleterre  et  la  Hollande , 
rassurées  sur  l'intérêt  de  leur  commerce, 
ne  s'alarmoient  plus  de  nos  succès  ;  et 
l'on  vit  enfin  toutes  les  puissances  s'unir 
à  la  France  victorieuse ,  pour  changer 
îa  scène  du  monde  politique,  disposer 
des  états ,  et  dicter  ce  traité  qui  donna 
îa  Lorraine  à  Stanislas. 

Peuple  heureux  sous  vos  anciens 
maîtres,  et  qui  le  serez  sous  le  mo- 
narque qui  vous  gouverne  !  je  ne  viens 
pas  ici,  avilissant  mon  ministère,  blâ- 
mer votre  attachement  pour  des  princes 
qui  ont  fait  votre  bonheur.  Qu'elles 
coulent  ces  larmes  que  vous  devez  au 
souvenir  de  leurs  bienfaits  !  Elles  vous 
honorent  à  nos  yeux  ;  elles  sont  le  gage 
îe  plus  sûr  de  votre  fidélité.  Ce  même 
attachement  prenant  sa  source  dans  le 
devoir ,  formera  le  lien  le  plus  fort  pour 
vous  unir  à  la  nation,  Plus  votre  tçu- 
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dresse  est  vive,  plus  elle  vous  rapproche 
d'un  peuple  qui  idolâtre  ses  rois.  Tous 
ceux  qui  savent  aimer  ainsi  leur  maître, 
sont  des  François:  ils  tiennent  parxm 
sentiment  si  précieux,  à  cette  monar- 
chie ,  où  l'amour  unissant  toutes  les 
parties ,  descend  sans  cesse  du  souve- 
rain au  peuple ,  par  les  bienfaits  ,  et 
remonte  du  peuple  au  souverain,  par 
la  reconnoissance. 

Ce  fut  en  accoutumant  ses  sujets  au 
sentiment  du  bonheur,  que  Stanislas 
sécha  leurs  larmes,  et  que  ce  peuple, 
dont  tous  les  regards  se  tournoient  vers 
ses  anciens  souverains,  n'appercut  bien- 
tôt que  le  danger  de  perdre  ce  nouveau 
maître ,  qui  se  montroit  si  bienfaisant. 
Une  vie  agitée  par  tant  de  troubles; 
soixante  années  passées  dans  des  fati- 
gues capables  d'altérer  la  santé  la  plus 
robuste,  laissoient  des  inquiétudes  sur 
la  durée  d'un  règne  qui  commençoit 
par  la  félicité  publique  :  mais  la  plus 
flatteuse  confiance  dissipa  bientôt  ces 
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alarmes  ;  la  constitution  forte  de  ce 
prince ,  le  calme  de  cette  grande  âme, 
cette  égalité  plus  assurée  dans  une  vie 
paisible 5  cette  joie  si  douce,  qui  an- 
nonçoit  une  existence  agréable  ,  cette 
vivacité  que  les  années  n'afToiblissoient 
pas  ,  et  qui  scmbloient  défier  la  mort , 
faisoient  penser  que  des  jours  si  sereins 
ne   pouvoient  être   obscurcis  par  les 
ombres  du  trépas;  le  sentiment  même 
du  bonheur,  nous  ôtoit  la  prévoyance 
de  sa  fin  ;  nos  désirs  formoient  nos  es- 
pérances ;  nous  croyions  que  nos  vœux 
dictés  par  la  tendresse  ,    la  religion  , 
la  vertu  ,  entroient  dans  les  desseins  du 
Seigneur,  et  que  les  jours  d'un  prince 
si  cher,  dévoient  être  prolongés  au- 
delà  des  bornes  qui  terminent  la  vie 
des  autres  hommes.  »  Non ,  disoit  le 
père  assis   au  milieu  de   sa   famille  , 
et  souriant  à   ses  enfans    qui    soula- 
seoient  sa  vieillesse  :  »  non  ,  vous  ne 
»  perdrez  pas  votre  bon  roi  ;  ses  ten- 
»  dres  regards  ont  pénétré  dans  notre 

»  chaumière  j 
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a>  chaumière  ;  et  c'est  à  lui  que  nous 
>>  devons  ces  remèdes  et  ces  aiimens 
»  qui  soutiennent  les  restes  de  ma  vie 
»  languissante  :  je  ne  jouirai  pas  long- 
»  temps  de  ses  bienfaits;  la  mort  étend 
»  déjà  ses  froides  mains  sur  mes  mem- 
»  bres  épuisés;  mais  j'emporte  avec  moi 
»  la  douce  espérance  que  vous  serez 
>»  long-temps  heureux  sous  son  règne; 
»  je  vouslaisse,  pour  héritage,  le  cœur 
»  d'un  prince  qui  s'attendrira  sur  toutes 
>*  vos  misères.  Que  le  sentiment  de 
»  ses  bontés  vous  console  dans  les  tra- 
>  vaux  les  plus  pénibles  î  que  votre  ame 
»  se  repose  doucement  dans  cette  idée, 
»  lorsque,  fatigués  du  poids  du  jour,  ap- 
»  puyés  sur  votre  charrue ,  vous  suivrez 
»  de  l'œil  ces  longs  sillons  qu'elle  a  traces 
»  sur  les  campagnes  \  Que  la  reconnois- 
»  sance  vous  anime  sans  cesse  ,  et  qv,e 
»  tous  les  jours  de  votre  vie  commencent 
»  et  finissent  par  une  prière  adressée 
»  au  roi  des  rois,  pour  la  conserva- 
»  tion  d'un  si  bon  maître  !  » 
Tm^  IF.  Q 
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La  bienfaisance  de  l'homme  priv^ 
n'est  que  l'effet  de  cette  sensibilité  vive, 
qui  s'attendrit  à  l'aspect  du  malheureux, 
qui  essuie  ses  larmes,  et  qui  soulage 
ses  besoins  :  toujours  limitée  dans  son 
objet  et  dans  ses  ressources  5  elle  ne  peut 
faire  le  bien  ,  qu'en  partageant  celui 
qui  est  dans  ses  mains:  c'est  assez  pour 
elle  de  chercher  des  remèdes  aux  maux 
qu'elle  apperçoit  ;  rarement  elle  les  pré- 
yient,  plus  rarement  encore  elle  dé- 
truit leur  cause  ,  et  jamais  elle  ne  s'élève 
à  ces  vues  générales  qui  embrassent 
le  système  de  la  félicité  publique.  C'est 
l'ame  du  prince  qui  doit  s'occuper  de 
ces  grands  objets  :  et  quelles  lumières 
sont  nécessaires,  pour  former  le  plan  de 
la  meilleure  constitution  d'un  état  ! 
Quelle  étendue  de  génie,  pour  saisir 
l'ensemble  ,  le  bien  organiser  ,  établir 
entre  toutes  les  parties  la  proportion 
la  plus  juste  ,  faire  qu'eHes  influent  les 
unes  sur  les  autres  ,  et  concourent  au 
nième  but;  observer  les  maux  ,  et  étu^ 
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flier  les  ressources  ;  lever  les  obstacles 
qui  étouffent  rindustrie  ;  ouvrir  toutes 
Jes  sources  d'abondance  ;  diriger ,  par 
les  lumières  du  talent  ,  l'activité  du 
travail  ;  encourager  tous  les  arts,  et 
chercher  sur-tout  des  bras  pour  ferti- 
liser les  terres  ;  regarder  fagriculturc 
comme  le  nerf  de  la  puissance;  et  ne 
pas  élever  un  colosse  brillant,  sans  lui 
donner  cette  base  solide  ;  après  avoir 
mis  en  œuvre  tous  les  moyens  d'aug- 
menter les  biens  physiques ,  rechercher 
l'influence  que  les  causes  morales  peu- 
vent avoir  sur  le  bonheur  d'un  état; 
juger  le  pouvoir  de  l'opinion  ,  celui 
des  usages;  le  fortifier,  s'il  est  utile; 
l'affoiblir  ,  s'il  est  dangereux;  et  voir 
jusqu'à  quel  point  le  sage  doit  respecter 
son  empire  ;  réprimer  sur-tout  les  vices 
qui  amollissent,  et  craindre  encore  j^lus 
ce  calme  qui  naît  de  la  foiblesse  ,  du 
relâchement  des  ressorts,  de  fengour- 
dissement  du  corps  politique  ,  que  ces 
secousses  fortes   qui   lui  donnent  une 
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convulsion  momentanée  ;   veiller  à  la 
conservation  des  bonnes  mœurs  ,  sans 
lesquelles  un  peuple  est  toujours  mal- 
heureux; rendre  utile  au  bien  général 
i'intérêt  même  particulier  C|ui  semble 
s  y  opposer  ;  vaincre  la  résistance  des 
passions  ,  par  la  grandeur  des  obstacles  ; 
changer  à  son  gré  leur  direction  ;  s'as- 
surer ,   en  quelque  sorte ,  leurs  forces 
pour  les  grands  effets  ,  et  resserrer  dans 
les  limites  du  bien,  cette  impétuosité 
qui  pourroit  se  précipiter  vel's  le  mal  ; 
enfin  ,  parcourir  l'immense  étendue  du 
possible  ;  rassembler  toutes  les  forces, 
toutes  les  lumières,  et  les  faire  con- 
courir au  bonheur  des  hommes  :  tel  est 
le  vaste  plan  que  Stanislas  embrasse,  et 
veut  exécuter  pour  la  félicité  publique. 
Les  mœurs,   la  religion,  la  vertu, 
sont  les  premiers  objets  qui  fixent  ses 
regards:  bien  diflerent  des  politiques, 
qui  ne   connoissent  de  prix  que  dans 
l'or  ,  il  voit,  comme  les  anciens  légis- 
lateurs ,  que  les  bonnes  mœurs  sont  la 
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force  et  le  bonheur  d'un  peuple  ;  qut 
l'esprit  mercenaire  anéantit  tout  prin- 
cipe noble  ,    et  ne   fait  cFune  nation 
qu'un  vil  amas  d'esclaves  ;  que  Tadmi- 
nistration  qui  donne  toute  la  considé- 
ration aux  richesses  ,  n'est  que  celle 
d'un  tyran  qui  craint  la  vertu  ,  et  qui^ 
pour  la  subjuguer,  veut  ramollir  et  la 
corrompre.    Malheur,    en  eiFct  ,  à  la 
nation  où  régne  cette  criminelle  poli- 
tique ,  qui  voit  avec  satisfaction  le  ci- 
toyen languir  dans  la  mollesse  ;  le  pon* 
tife  s'avilir;   tous  les  corps  s'énerver, 
parce  qu'elle  en  attend  moins  de  résis- 
tance, et  qui  semble  ne  vouloirremuer 
quedesmortsensevelis  lesunsauprèsdes 
autres!  Ocitovens!  citoyens!  cherchez 
premièrement  la  vertu;  et  vous,  prince, 
excitez-la  par  ces  récom.penses  ;  faites 
que  l'honneur  et  l'estime  soient  tou- 
jours son  partage.  Dès  que  le  vice  opu- 
lent ose  lancer  les  traits  du  ridicule  sur 
la  pauvreté  vertueuse  ,  et  que  le  mé- 
rite est  forcé  à  rougir  du  noble  désin- 

Qiij 
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téresscment  ,  c'en  est  fait  d'un  état  ; 
tous  ses  fôîidemcns  s'écroulent  ;  et  s'il 
-subsiste  ^i  près  de  l'abyme  ,  c'est  que 
ces  vices  s'étendent ,  qu'ils  passent  chez 
SCS  voisins,  et  qu'ils  afibibli^sent  tout 
ce  qui  l'environne.  Stanislas  connut  ce 
rapport  des  mœurs  avec  la  prospérité 
des  empires  :  ces  ouvrages  où  il  donne 
des  leçons  à  Thumanité,  et  qui  instrui- 
ront la  postérité,  en  l'étonnant,  posent 
par- tout  les  bonnes  mœurs  pour  base 
de  la  félicité  pub.lique.  (]'est  là  que 
parok  cette  éloquence  deramequi  sent 
ia  vertu  avec  transport,  et  qui  la  peint 
avec  énergie  :  ^on  style  s'élève  et  s'en- 
flamme ,  lorsque ,  déplorant  les  mal- 
heurs de  sa  patrie,  il  combat  le  luxe-, 
la  mollesse,  la  soif  de  l'or  ,  le  dépéris- 
scm.ent  du  vieil  honneur  ,  tous  ces 
vices  corrupteuis  qui  énervent  les  for- 
ces, qui  amollissent  les  cœurs,  qui  ne 
laissent  d'autres  ressorts  qu'un  vil  in- 
térêt ,  à  des  âmes  qui  ne  doivi^nt  être 
occupées  que  de  travaux,  de  combats> 
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âe  sacrifices  et  de  sang  versé  pour  l'é- 
îat.  Généreux  défenseurs  de  la  patrie, 
vous  deviez  à  ces  grandes  vues  de 
notre  monarque  cet  établissement 
où  vos  enfans  venoient  puiser  des  le- 
çons de  bravoure  et  de  grandeur  d'ame; 
où  le  fils  du  héros,  tiré  de  l'avilisse- 
ment de  la  misère  ,  sentoit  qu'il  étoit 
né  pour  imiter  les  vertus  de  ses  ancê- 
tres, s'embrasoit  au  nom  sacré  de  la 
patrie  qui  formoit  sa  jeunesse  ,  et  por- 
toit  dans  nos  armées  cette  ardeur  de 
la  gloire,  qui  avoit  été  nourrie  par  l'é- 
mulation de  ses  illustres  condisciples. Et 
vous  qui  passez  des  jours  si  heureux 
dans  le  commerce  des  muses  et  des 
beaux-arts  ,  que  ne  devez- vous  pas  à 
la  magnificence  d'un  prince  qui  a  laissé 
au  monde  l'exemple  trop  rare  de  cul- 
tiver et  d'honorer  les  talens  ?  Persuadé 
que  les  lettres  adoucissent  les  mœurs, 
et  que  les  lumières  bien  dirigées  don- 
nent plus  d'éclat  à  la  vertu  ,  il  établit 
par-tout  des  écoles  gratuites  ;  il  fonde 

Q  ir 
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dans  sa  capitale  des  chaires  de  mathé- 
.matiqiies,  de  philosophie  et  d'histoire; 
il  forme  cette  académie,  où  le  goût 
s'épure,  oii  le  génie ,  long-temps  asservi 
à  des  routes  tracées  par  les  anciens, 
peut  briser  ses  entraves  ,  ressaisir  le 
don  de  penser,  et  puiser  les  règles  du 
beau  dans  les  modèles  invariables  de 
la  nature  ;  où  les  noms  des  plus  grands 
hommes  de  l'Europe  viennent  se  con- 
fondre ,  pour  développer  les  talens  de 
cette  nation  par  l'émulation  de  leur 
gloire  ,  ou  les  couronner  par  leurs,  suf- 
frages. 

Tandis  que  Stanislas  cherche  à  éten- 
dre les  lumières,  pour  éclairer  la  vertu, 
j\  s'efïbrce  d'arrêter  les  progrès  de  cette 
philosophie  criminelle  ,  qui ,  ne  voyant 
dans  rhomme  qu'un  vil  amas  de  pous- 
sière ,  agité  par  des  besoins  physiques, 
détruit  les  idées  d'ordre ,  sourit  dédai- 
gneusement au  nom  sacré  de  reli'?,ion 
•et  de  patrie  ;  relâche  tous  les  liens  du 
devoir  j  laisse  les  peuples,  sans  princi- 
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pcs  ,  et  la  vertu  sans  appui  \  regarde 
en  pitié  le  héros  qui  fait  des  actions 
grandes,  et  l'iiomme  simple  qui  n'en 
iait  que  d'honnêtes.  Quoi  donc  !  les 
cieuxn'annoncent-iis  plus  leur  auteur? 
L'idée  de  l'Etre  suprême  ,  du  principe 
de  toute  vérité  ,  cette  idée  si  sublime  , 
si  consolante,  où  notre  anie  se  repose 
de  rinquiétude  qui  la  tourmente  par- 
tout ailleurs  ,  ne  seroit-elle  qu'une  er- 
reur? Cette  religion  ,  qui  porte  l'em- 
preinte de  la  divinité  ;  ce  grand  ou- 
vrage ,  qui  su;3siste  dès  l'origine  du 
inonde  ,  au  milieu  de  la  révolution  des 
liges,  delà  dissolution  des.empire<s  ,  des 
eiTorts  de  toutes  les  passions ,  sera-t-iJ/ 
«létruitde  nos  jours  par  quelques  sophis^ 
mes?  Notre  siècle  se  vantera-t-il  de  nous 
avoir  affranchi  delà  crainte  d'un  Dieu 
vengeur,ce  frein  pour  le  mal ,  et  cet  en- 
couragement si  puissant  pour  le  liien  ? 
Et  que  gagneront  les  mortels  ,  lorsque 
des  doutes  frivoles  auront  aiïbibli  ce 
sentiment  précieux  d'immortalité  ,  qui 

Qv 
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Jes  décide  à  conserver  la  vertu  pour 
l'avenir  ?  N'est-ce  pas  lui  qui  les  con- 
sole dans  leurs  peines ,  qui  écarte  le  dé- 
se.j  oir  de  leur  cœur  dans  les  malheurs 
ex  rèmes ;  qui  efïraie le  méchant,  lors- 
qu'il va  commettre  le  crime  ,  et  qui 
dit  au  juste,  pratiquant  la  vertu  loin 
des  regards  publics  :  Dieu  vous  voit,  il 
sera  votre  récompense  ?  Stanislas  ,  con- 
vaincu de  cette  influence  de  la  religion 
sur  les  mœurs ,  conserve  avec  soin  le 
dépôt  précieux  de  la  foi  dans  ses  états.. 
Touché  de  l'auguste  simplicité  de  l'é- 
vangile, il  s'élève  avec  force  contre  ces 
impiesqui  voudroient  le  confondre  avec 
un  culte  superstitieux  et  serviie  :  il  leur 
peint  cette  loi  douce  ,  bienfaisante, 
qui  resserre  ,  par  les  motifs  de  la  cha- 
rité ,  tous  les  liens  du  devoir  ;  cette 
>Tiorale  si  pure  ,  dont  le  seul  but  est  de 
plaire  à  Dieu  ,  dont  le  seid  moyen  est 
d'aimer  les  hommes  :  son  zèle  embrasse 
tout  ce  qui  peut  affermir  cette  religiori 
^ans  l'esprit  des  peuples  3  il  destine  des 
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hommes   apostoliques  à  parcourir  les 
différentes  contrées  de  cette  province  , 
pour  y  féconder,  par  la  parole  sainte  , 
toutes  les  semences  des  vertus,  sem- 
blables à  ces  nuées  bienfaisantes  portées 
snr  les  ailes  des  vents  ,  pour  fertiliser 
les  campagnes.  Par  ses  libéralités,  le 
culte  prend  un  extérieur  digne  de  la 
majesté  du  Tout-puissant.  Des  temples 
s'élèvent  de  toutes  parts ,  et  portent 
jusqu'au  ciel  le  témoignage  de  sa  ma- 
gnificence. On  ne  peut  assez  louer  son 
exactitude  dans  les  saintes  observances, 
son  respect  pour  les  ministres  ,  cette 
humilité  profonde  quisembloit  l'anéan- 
tir devant  le  Très-haut  ,  et  qui  dépo- 
se It  aux  pieds  des  autels  tout  le  faste 
de  la  couronne.  C'étoit  là  qu'il  prioit 
le   Seigneur  de  répandre  ses  bénédic- 
tions sur  son   peuple  ,  et  qu'il  puisoit 
dans  le  sacrement  de  l'amour  de  Jésus- 
Christ,  un  renouvellement  perpétuel 
de  sa  bienveillance  ;  c'étoit  là  qu'il  fai- 
soit  à  Dieu  la  promesse  de  consacrer 

Qvi 


27^    ORAISON     FUNÈBRE 

sa  vie  au  bonheur  des  hommes»  DanS 
ces  momens ,  où ,  pénétré  de  la  présence 
delà  Divinité  ,  il  se  proslernoit  dans  le 
temple  ,  je  crois  l'entendre  dire  àl'Eter- 
aiel  :  Dieu  bon  !|Diea  clément!  puisque 
vousavez  mis  le  sceptre  entre  mesmains^ 
je  ne  veux  en  user  que  pour  faire  rogner 
la  vertu;  je  vais  seconder  les  vues  de 
votre  bonté  ,  en  me  rendant  utile  aux 
hommes  ;  soutenez  ma  foi  blesse,  agran- 
dissez moname  ,  rendez-la  digne  d'une 
occupation  si  sublime  ;  ma  vie  me  lais- 
sera le  plus  doux  souvenir ,  et  j'aurai  la 
confiance  de  me  réunir  à  vous  en  mou- 
rant, si  vous  permettez  que  j'ajoute  au 
bonheur  de  mon  peuple. 

0  vous, qui  nous  défendez  avec  votre 
sang  ,  et  qui  nous  nourrissez  de  vos 
sueurs!  l'humble  toit  de  vos  chaumières 
ne  pouvoit  vous  dérober  aux  regards 
biehfaisans  de  votre  prince.  Qu'il  étoit 
loin  de  ces  hommes  barbares  ,  dont 
ia  dureté ,  pour  me  servir  de  l'expres- 
sion de  Job;  afflige  l'âme  du  cultiva- 
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teur,  fait  pousser  des  gémissemens  à 
la  terre  ,  et  couvre  de  ses  larmes  le  soc 
des  cJiarrues  qui  ouvrent  son  sein  !  Si 
adversùm  nu  t&rra  clamât  ^  et  eu  m  ipsâ 
succl  ejus  défient,  11  vous  regardoit 
comme  les  bienfaiteurs  de  Thumanité  ; 
il  savoit  que  le  fer,  dans  vos  mains  en- 
durcies ,  mérite  autant  l'hommage  du 
citoyen,  lorsqu'il  fertilise  le  soJ  de  la 
patrie ,.  que  lorsqu'il  la  défend  contre  ses 
ennemis  :  ses  vues  se  tournoient  souvent 
,vers  l'économie  rurale;  ses  bienfaits al- 
loient  ranimer  la  bonté  de  vos  cœurs 
fljétris  par  la  misère  ;  il  établissoit  des 
greniers  publics  pour  vous  protéger 
contre  un  ciel  d'airain  ;  il  eut  voulu  fé- 
conder toutes  les  campagnes,  et  y  ré- 
pandre la  joie ,  la  sérénité ,  l'abondance. 
Peindrai-je  ici  cette  compassion  ten- 
dre ,  qui  ouvroit  son  cœur  à  toute  es- 
pèce de  misères  ?  Rapprocherai- je  dç 
vos  regards  tous  ces  lieux,  consacrés 
par  sa  bienfaisance  au  soulagement  de 
riiumanité  ,  où  sont  réunis  tous  le^ 
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âges  et  toutes  les  infirmités  de  la  ne; 
où  la  miséricorde  ,  répandant  ses  lar- 
gesses, étend  ses  soins  sur  la  veuve, 
sur  l'orphelin ,  sur  tous  les  malheureux  ; 
veille  à  leurs  besoins  ;  procure  aux  uns 
des  remèdes  pour  soulager  les  maux 
du  corps ,  aux  autres  les  consolations 
de  l'esprit  ^  et  les  secours  pour  la  con- 
science? 

Je  ne  mêlerois  pas  à  l'éloge  de  tant 
de  vertus  utiles,  celui  des  vertus  privées, 
si  ces  vertus  ne  naissoient  pas  les  unes 
des  autres,  et  si  cette  sensibilité  ,  qui 
yoit  avec  transport  l'image  de  la  félicité 
publique  ,  étoit  autre  chose  que  cette 
tendresse  qui  sourit  délicieusement  aux 
premières  caresses  d'un  enfant,  qui  com- 
mence à  bégayer  le  doux  nom  de  père. 
N'est-ce  pas  en  efï'et  dans  l'intérieur 
d'une  famille,  que  les  premiers  senti- 
mens  se  développent ,  que  lame  con- 
tracte la  douce  habitude  de  s'unir  à 
d'autres amcs  ,  de  goûter  leur  bonheur, 
de  l'augmenter  par  des  satisfactions  ré- 
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ciproques  ?  Et  cette  bienfaisance,  qui  se 
plaît  à  faire  des  heureux  sur  le  trône , 
n'est-elle  pas  cette  même  sensibilité  qui 
s'étend  à  de  plus  grands  objets  ?  Sta- 
nislas fut  le  meilleur  des  pères  ,  et  le 
premier  vœu  de  son  cœur  fut  toujours 
pour  le  bonheur  de  notre  auguste  reine. 
Il  aimoit  à  s'épancher  dans  le  sein  d'une 
fjlle  chérie  ;  il  lui  corhmuniquoit  ses 
pensées,  ses  chagrins,  ses  plaisirs,  et 
jusqu'aux  plus  petits  détails  de  sa  vie. 
On  ne  se  lasseroit  pas  de  transcrire  tous 
ies  témoignages  qu''il  lui  donnoit  de  sa 
tendresse.  Nous  vous  perdons  ,  lui  di- 
soit-il ,  au  moment  où  elle  alloit  monter 
sur  le  premier  trône  de  l'univers  ;  nous 
vous  perdons ,  vous  qui  étiez  notre 
consolation ,  notre  amour  ,  nos  seules 
délices  :  je  vous  cherche  sans  cesse  k 
mes  côtés  ;  je  sens  qu'il  me  manque  une 
partie  de  moi-même  ,  et  ma  vie  semble 
s'échapper  avec  mes  pleurs.  Ne  recon- 
noit-on  pas  dans  l'énergie  de  ces  ex- 
pressions, cette  ame  simple  et  noble. 
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qui ,  malgré  tous  les  avantages  de  la 
plus  glorieuse  alliance,  s'arrache  à  une 
fille  tendre  qui  fait  son  bonheur?  Tel 
est  l'empire  que  la  nature  exercera  tou- 
jours sur  des  cœurs  vertueux  :  et  mal- 
heur aux  âmes  quineseroientpas  émues 
par  dessentimens  si  touchansî  Prince, 
qui  serez  l'objet  éternel  de  nos  regrets , 
et  qui  n'avez  été  montré  à  la  France  , 
que  pour  lui  faire  sentir  tout  ce  qu'elle 
pouvoit  perdre  !  quelle  fut  la  douleur  de 
votre  auguste  aïeul, lorsqu'il  apprit  votre 
mort  î  Ses  larmes ,  que  la  décence  con- 
traignoit  aux  yeux  du  public,  çouloient 
avec  abondance  dans  le  sein  des  per- 
sonnes qu'il  honoroit  d'une  confiance 
plus  intime.  La  vertu  avoit  préparé 
l'union  de  vos  cœurs;  l'humanité,  la 
bienfaisance,ladoucesensibilité,la  com- 
passion tendre  ,  la  piété  éclairée  ,  le 
goût  des  arts ,  l'estime  réciproque ,  res- 
serroient  encore  des  liens  que  la  nature 
avoit  formés  ;  il  se  retrouvoit  en  vous  ; 
et  le  coup  fatal  qui  vous  précipita  dan* 
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le  tombeau ,  parut  déjà  le  frapper  ,•  en 
brisant  l'image  de  ses  vertus. 

Il  falloit  des  amis  à  une  ame  si  sen- 
sible, si  agitée  par  la  passion  délicieuse 
de  faire  des  heureux.  Ce  désir  d'étendre 
sans  cesse  li?  cercle  du  bonheur,  et  d'y 
faire  entrer  tous  les  hommes  ,  devoit, 
pour  ainsi  dire,  avoir  une  action  plus 
forte  vers  le  centre  ,  et  laisser  un  inté- 
rêt pkis  vif  pour  ceux  que  l'estime, 
le  goût  ,  l'habitude  du  commerce,  la 
ressemblance  des  vertus  en  rappro- 
choient.  Amitié  sublime  !  est-il  donc 
vrai  que  les  princes  sont  toujours  privés 
de  vos  douceurs?  La  vile  adulation,  ou 
la  hauteur  ferme-t-elle  leur  cœur  à  vos 
tendres  épanchemens  ?  et  les  vertus  qui 
s'unissent  avec  tant  de  force  ,  ne  peu- 
vent-elles pas  ,  malgré  la  distance  des 
rangs,  établir  entre  les  grandes  âmes 
une  correspondance  flatteuse  ,  et  une 
concorde  inaltérable  ?  Stanislas  connut 
le  prix  de  l'amitié  ;  et  dans  un  rang  si 
élevé,  personne  ne  sut  mieux  goûter 
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ces  douceurs  de  la  société,  qui  font  îtf 
plus  grand  agrément  de  notre  vie.  Vou^ 
le  savez  ,  Messieurs  ,  et  ma  foible  voix 
n'est  ici  que  l'interprète  de  tous  Icî 
cœurs;  vous  le  savez,  vous  sur-tout, 
qui ,  après  avoir  joui  long-temps  de  sa 
confiance,  environnez  maintenant  ce 
triste  monumcnt,cii  reposent  sescendres 
chéries  ;  mêlez  les  larmes  de  la  ten- 
dresse à  celles  de  l'admiration  ,  et  con- 
servez encore  plus  le  souvenir  de 
l'homme  aimable  ,  que  celui  du  héros. 
Quelle  ame  c'étoit  pour  vous  que  celle 
de  Stanislas  !  Quel  intérêt  tendre  !  quels 
doux  épanchemensî  quels  soins  conso^ 
lans  I  II  aimoit  à  se  reposer,  dans  votre 
cœur, des  soucis  du  trône  :  il  y  oublioit 
ses  peines,  il  y  soulagcoit  ses  douleurs. 
Tantôt  ses  larmes  se  confondoient  avec 
les  vôtres;  tantôt,  la  sérénité  qui  bril* 
loit  sur  son  Front ,  la  tendresse  qui  ani- 
moit  ses  regards  ,  sembloient  sourire 
a  la  vôtre  ,  et  exprimer  la  satisfaction 
qu'il  goûtoit  avec  vous.  La  franchise* 
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la  candeur  ,  une  joie  douce  ,  une  ium'i^ 
liarité  d'estime,  faisoient  le  charme  de 
ses  entretiens  ;  tout  y  étoit  esprit ,  tout 
y  étoit  bonté  :  on  n'appercevoit  plus  la 
différence  des  rangs  ,  il  falloit  s'en  sou- 
venir :1e  désir  de  plaire,  qui  fait  la 
douceur  du  commerce  d'égalité  ,  ani- 
moit  autant  le  monarque  que  le  sujet, 
ctJ'amitié  ne  laissoit  plus  d'intervalle. 
Par  quelle  invisible  chaîne  s'atta- 
choit'il  tous  les  cœurs?  par  cette  bonté 
qui  le  rapprochoit  de  tous;  parce  désir 
d'être  aimé,  qui  l'a  suivi  jusques  dans 
les  bras  de  la  mort  ;  par  cet  art  charmant 
de  donner  plus  de  prix  aux  bienfaits, 
en  marquant  de  l'estime  pour  les  per- 
sonnes, de  dire  des  choses  touchantes, 
de  caresser  ,  pour  ainsi  dire  ,  l'auiour- 
propre  ,  et  de  choisir  l'endroit  le  plus 
flatteur.  Sans  faste  dans  la  gloire,  sans 
ostentation  dans  la  vertu  ,  ne  s'élevant 
pas  pour  paroître  grand  ,  ne  s'abaissant 
pas  pour  être  afîable  ,  chacun  le  trou- 
Toit  tel  qu'il  le  souhaitoit.   La  noble 
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simplicité  qui  étoit  dans  son  ame,  se 
répandoit  sur  toute  sa  maison  ;  un  ap- 
pareil,  plus  majestueux  qu'imposant; 
un  goût,  plutôt  d'élégance  et  d'agré- 
ment, que  de  frivolité;  par-tout  l'image 
de  l'ordre  ,  de  Taisance  ,  du  bonheur  ; 
un  domestique  immense  ,  tenu  dans  la 
subordination  d'une  famille;  la  véné- 
ration des  courtisans,  que  l'amour  ren- 
doit  plus  touchante  ;  le  citoyen  qui 
venoit  tous  les  jours  s'informer  de  la, 
santé  de  son  roi ,  et  épier  les  change- 
niens  que  l'âge  faisoit  sur  son  visage, 
pour  juger  de  la  durée  de  son  bonheur; 
rhabitant  de  lacampagne  ,qui  s'en  re- 
tou'-noit  content,  après  avoir  vu  son  bon 
maître.  Au  milieu  de  ces  objets  atten- 
drissans,  Stanislas,  entouré  de  ses  sujets, 
comme  un  père  de  ses  enfans  ,  fixant 
tous  leurs  regards  ,  jouissant  de  lasatis* 
faction  de  lesvoirheureux;  goûtant  ce« 
vertus  paisibles,et  cette  gloire  tranquille 
que  l'on  ne  partage  plus  avec  la  fortune; 
donnant  une  partie  de  son  temps  aux 
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besoins  de  lY'tat,  et  le  reste  à  des  dé*- 
lassemcns  utiles  ;  tantôt  conduisant  lU^s 
amis  dans  ses  superbes  allées,  dans  ses 
maisons  délicieuses  qu'il  avoit  embel- 
lies ;  les  entretenant  des  grands  objets 
de  la  nature ,  de  la  religion  ,  de  la  po- 
litique 5  et  traitant  ces  questions  qui 
occupoient  les  Platon  et  les  Socrate; 
tantôt  exécutant  ses  projets  pour  l'em- 
bellissement des  villes;  élevant  des  mo- 
numensà  la  gloire  de  son  successeur  ; 
interrogeant  les    artistes  ,    examinant 
leurs  plans  ,  et  dirigeant  l'art  même, 
dans  la  construction  de  tant  d'édifices 
publics ,  dont  la  postérité  admirera  le 
goût  et  la  magnificence. 

Ainsi  couloient  sous  l'empire  de  la 
vertu  ,  dans  un  repos  sans  indolence, 
dans  des  plaisirs  sans  mollesse  ,  les  jours 
sereins  d'une  vie  sanctifiée  par  la  piété , 
et  consacrée  au  bonheur  des  hommes. 
Falloit-il  que  le  cours  d\ine  vie  si  belle 
fût  interrompu  par  un  accident  aussi 
imprévu  que  terrible  ?  0  jour  !  ô  mo* 
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ment  afîreux  î  où  nous  entendîmes  rcr 
tentir  autour  de  nous  de  longs  sanglots 
entrecoupés  de  cette  triste  parole  :  L€ 
feu  a  pris  aux  yeccmens  du  roi,  sa  vie  est 
dans  le  plus  grand  danger  1  le  roi  est  dan^ 
gereusement  malade  !  A  la  première  nou- 
velle de  cet  accident  affreux,  qui  de  nous 
ne  se  sentit  pas  frappé,  comme  si  la  mort 
eût  menacé  le  plus  tendre  des  pères? 
Tout  étoit  en  alarme;  on  ne  voyoit  que 
l'image  de  la  douleur:  on  couroit  vers  le 
palais ,  pour  s'informer  de  l'état  du  prin- 
ce ;  on  recevoit  avec  avidité  ces  pre- 
mières nouvelles  qui  éloignoient  l'idée 
du  danger.  Déjà  la  confiance  ranimoit 
tous  les  cœurs;  une  minute  de  plus  ,  di- 
soit'On,   et  nous  n  avions  plus  de  roi  ^ 
plus  de  père.  O  Dieu  !  qui  l'avez  arra- 
ché à  une  mort  si  cruelle  ,  achevez  sa 
guérison  ,  et  conservez-le  pour  notre 
bonheur.  Hélas  !  ce  bon  roi  cherchoit 
lui-même  à  tromper  notre  douleur  ;  il 
nous  cacl'oit  ses  maux  ,  pour  adoucir 
nos  inquiétudes.  Fresque  entre  les  bras 
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de  la  mort ,  et  déjà  glacé  sous  ses  froides 
mains,  il  entretenoitsa  cour  attendrie, 
avec  une  tranquillité  qui  rassuroit  nos 
craintes.    C'ctoit  le  même  esprit  ,  la 
même  bonté;  le  dirai-je?  c'étoient  les 
rnémes  charmes.  On  voyoit  encore  le 
doux  sourire  sur  ses  lèvres  ;  et  la  ten- 
dresse sembloit  lui  donner  de  nouvelles 
forces,  lorsque  ses  amis  venoient  baiser 
ses  mains  défaillantes.  Triste  consola- 
tionîpuisque  la  mort  a  éteint  ce  courage 
paisible,  qui  ne  s'aigrissoit  pas  contre 
elle ,  et  que  le  souvenir  de  tant  de  dou- 
ceur, de  tant  de  vertus,ne  sert  qu'à  aug- 
menter la  grandeur  de  notre  perte.  Tout 
change,  en  effet,  après  quelques  jours 
d'espérance.  L'heure  fatale  sonne  ,  l'on 
appercoitla  fin  prochaine  du  prince. Les 
alarmes  augmentent  à  chaque  instant. 
On  n'entend  plus  que  les  gémissemens 
du  désespoir  ,  et  les  mains  tombent  au 
peuple  ,  de   tristesse  et  d'abattement  : 
Manus populï tzrrcc  conturhahuntur^  Cha- 
que famille  craint  la  mort  d'un  père  ; 
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chaque  citoyen  se  rappelle  le  trait  qui 
lui  paroît  le  plus  touchant,  dans  une  vie 
si  belle  ;  il  le  raconte  avec  attendris- 
senient ,  et  s'interrompt  par  ses  soupirs, 
A  travers  les  sanglots ,  les  larmes  d'un 
peuple  immense  ,  le  courtisan  se  pré- 
cipite vers  le  palais  ,  pour  voir  son 
cher  maître ,  et  lire  sur  son  visage  ,  non 
ce  qu'il  peut  espérer  pour  sa  fortune , 
î-nais  ce  qu'il  doit  craindre  pour  sa 
tendresse.  Towt  fond  en  larmes ,  tout 
retentit  de  ce  cri  funeste  :  Nous  per- 
drons notre  bon  roi.  Bientôt  la  conster- 
nation devient  générale  ;  la  nouvelle 
se  répand  avecrapidité  dans  la  province; 
toutes  les  villes  sont  émues,  tous  les 
ti-avaux  sont  suspendus  ;  rien  ne  paroît 
intéressant  dans  un  si  grand  danger  :  le 
magistrat  descend  du  tribunal  ;^  le  ci- 
seau tombe  des  mains  de  l'artiste;  les 
charrues  sont  abandonnées  dans  les 
campagnes  ;  la  mère  n'entend  plus  \qs 
cris  de  son  enfant,  et  s'arrache  de  ses 
bras  pour  courir  aux  pieds  des  autels  : 

on 
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on  ne  sent  pkis  que  cette  émotion  de 
la  piété  ,  qui  ,  dans  les  grands  périls , 
nous  jette  dans  le  sein  de  la  providence  : 
tous  les  citoyens  se  regardanttristement, 
marchent  vers  le  temple ,  pour  implorer 
la  miséricorde; le  prêtie  mêle  ses  larmes 
à  celles  du  peuple  ;  ses  sanglots  inter- 
rompent ses  prières  ;  et  accablé  lui- 
même  du  poids  de  sa  douleur,  il  achevé 
avec  peine  le  sacrifice  ,  qu'il  ofï're  au 
Dieu  de  force  et  de  consolation.  Au: 
milieu  d'un  trouble  si  général  ,  dans 
des  coeurs  ,  qui  avoient  l'intérêt  le 
plus  vif  pour  le  bonheur  du  prince, 
règnoitla  plus  grande  sécurité  sur  son 
salut  éternel  ;  et  dans  ses  derniers  mo- 
mens,  où  la  maladie  livroit  à  l'engour- 
dissement ses  sens  afFoiblis  ,  on  n'avoit 
pas  la  moindre  inquiétude  sur  ses  dis- 
positions chrétiennes.  Je  dois  ce  beau, 
ce  consolant  témoignage  à  votre  juste 
douleur,  à  celle  de  notre  auguste  mo- 
narque, dont  les  regrets  sont  d'autant 
plus  vifs  ,  qu'il  sait  mieux  estimer  les 
Tome  IV.  R 
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vertus  ;  à  celle  de  la  famille  royale ,  que 
les  seuls  motifs  de  la  religion  peuvent 
soutenir  contre  un  coup  si  terrible.  Le 
prince  qu'ils  pleurent  avec  nous,avoit 
prévenu,  par  la  pénitence  et  par  des 
œuvres  saintes ,  l'heure  fatale  de  trou- 
bles et  de  ténèbres  :  une  vie  passée  dans 
les  sentimcns  et  les  exercices  de  la  foi  ; 
tous  les  devoirs  de  la  religion  remplis 
avec  ferveur  ;  une  piété  tendre  ,  qui 
s'alarmoit  des  infîdélitésles  plus  légères; 
la  participation  fréquente  des  saints 
mystères;  des  jours  consacrés  au  bon- 
heur des  hommes ,  et  animés  de  cette 
charité  qui  subsiste  éternellement  dans 
le  sein  de  Dieu  ;  une  soumission  cons- 
tante à  la  volonté  divine  ,  dans  tous 
les  évènemens  ;  la  résignation  la  plus 
forte ,  au  milieu  des  plus  vives  dou- 
leurs ;  la  confiance  aux  mérites  du  Ré- 
dempteur,  etla  joie  de  s'unira  sa  croix 
par  les  souffrances  ;  n'est-ce  pas  \k  ce 
qui  justifie  le  chrétien  ?  Et  après  une 
carrière  embellie  par  tant  de  vertus ,  la 


DE     STAKI5LAS     ï.       387 

mort  est-elle  autre  chose ,  que  le  passage 
du  temps  à  l'éternité  bienlieureusePC'est 
le  sommeil  du  juste,  qui  s'endort  tran- 
quillement dans  le  sein  du  Seigneur; 
c'est  le  retour  d'un  fils  qui  vient ,  après 
une  longue  absence-,  se  jeter  entre  les 
bras  de  la  tendresse  paternelle  ;  c'est^ 
c-e  que  nous  avons  vu  dans  le  prince 
que  nous  regrettons  sur  la  terre  ;  et 
lorsqu'un  pontife  ,  tendrement  attaché 
à  ce  monarque ,  et  long-temps  témoin 
de  ses  vertus ,  luiprésentoit  les  remèdes 
de  la  religion  ;  lorsque ,  recevant  ses 
derniers  soupirs,il  prononcoit  les  prières 
qui  achèvent  d'enfanter  le  fidèle  à  la 
vie  éternelle  ,  nous  pensions  tous  que 
ses  vœux  étoient  exaucés  ;  que  cette 
grande  ame  alloit  se  réunir  à  son  Créa- 
teur ;  qu'un'  prince  si  pieux  ,  si  bien- 
faisant ,  règneroit  à  jamais  dans  le  ciel , 
et  y  trouveroit  le  prix  immortel  de  ses 
vertus. 

N'attendez  pas ,  Messieurs ,  que  j'ex- 
pose à  vos  yeux   les  tristes  images  de 
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la  patrie,  de  la  vertu  ,  versant  des  lar- 
mes sur  le  tombeau  d'un  prince, qui  a 
fait  le  bonheur  des  hommes;  que  je 
vous  rappelle  ce  jour  de  deuil ,  où  ua 
peuple  abattu  ,  consterné ,  suivoit  la 
pompe  funèbre  de  son  roi ,  le  cherchait- 
encore  dans  les  ombres  de  la  mort,  et 
s'arrachoitavec  effort  à  ses  déplorables 
restes;  que  je  vous  fasse  entendre  les 
cris  du  pauvre ,  de  la  veuve ,  de  l'or- 
phelin ,  qui  demandent  encore  leur 
père,  leur  consolateur,  leur  appui. 
Dans  une  calamité  si  générale,  chacun 
trouve  en  soi  la  source  de  son  afflic- 
tion ;  et  il  faudroit  plutôt  songer  à 
calmer  votre  vive  douleur ,  qu'à  l'aug- 
menter par  des  images  si  fortes.  Un 
plus  grand  objet  se  présente  à  ma  pen- 
sée; la  mort  d'un  roi  bienfaisant,  est 
autant  une  instruction  qu'un  malheur 
pour  l'humanité.  Quand  Dieu  frappe 
ce  coup  terrible ,  il  veut  détacher  nos 
cœurs  de  la  terre ,  en  arrêtant  le  cours 
de  nos  prospérités;  il  ôte  à  tout  ce 
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qui  nous  séduit,  ce  charme  secret  qui 
fait  oublier  le  ciel;  il  nous  fait  voir^ 
après  quelques  vaines  douceurs  ,  que 
les  maux  du  monde  sont  toujours  plus 
réels  que  ses  biens ,  et  ses  chagrins 
plus  vifs  que  ses  joies;  il  nous  apprend 
que  le  présent  n'est  rien ,  que  notre 
destinée  est  dans  l'avenir  ,  qu'il  faut 
servir  le  roi  tout-puisnant,  parce  qu'on 
ne  trouve  de  félicité  durable  que  sous 
son  empire  :  Unus  est  altîssimus .... 
et  dominans  Deus,  Venez  donc,  vous 
qui  pleurez  le  meilleur  des  maîtres  , 
peuple  qif  il  rendoit  heureux  ,  grands 
qu'il  honoroit  de  sa  confiance  et  deson 
estime  ;  venez  tous ,  environnez  ce 
triste  monument,  percez  ce  voile  lu- 
gubre ,  considérez  ce  qui  reste  d'une 
vie  si  belle  :  des  inscriptions,  qui  rap- 
pellent quelques  actions  de  ce  prince  ; 
des  titres  qui  font  souvenir  qu'il  a  existé, 
en  faisant  penser  qu'il  n'est  plus;  des 
images  fragiles,  que  le  temps  ne 
tardera  pas  à  détruire.  Dites  en  voyant 
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les  débris  de   tant   de  grandeurs  ,  en 
admirant  peut-être  à  la  lueur  des  tor- 
ches funèbres  les  tristes  décorations  de 
ce  temple  :  voilà  donc  ce  qui  reste  de 
ces  puissances,  qui  semblent  nous  écra- 
ser de   leur  poids ,    un   tombeau   qui 
n'occupe  plus  d'espace  que  pour  ren- 
fermer un  plus  grand  vide.    Voilà  tout 
ce  que  la  magnificence,  la  piété,  la  ten- 
dresse, peuvent  faire,  pour  honorer  un 
monarque  chéri ,  rappeler  le  souvenir 
de  ses  bienfaits,  proposer  l'exemple  de 
ses  vertus,  louer  ce  qui  n'existe  plus 
dans  le  temps ,  et  terminer  l'éloge  le 
plus  pompeux,  par  l'aveu  du  néant  et 
de  la  fragilité  de  son  objet.  Mon  Dieu  , 
que  nos  pensées  sont  incertaines  !  et 
faut-il    que   l'erreur  nous   domine  de 
toute  part?  Tandis  que  notre  éloquence 
s'épuise   à    jeter    quelques   fleurs    sur 
des  cendres  insensibles,  l'ame  de   ce 
grand  prince  ,  plongée  dans  le  sein  de 
la  divinité,  ou  soupirant  après  le  mo- 
ulent de  cette  union  bienheureuse ,  né- 
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coûte  plus  nos  louanges  stériles,  et  ne 
voit  rien  de  solide  ,  rien  d'intéressant 
pour  elle ,  que  nos  prières.  Ecoutez 
donc  ,  Seigneur ,  Jes  vœux  de  votre 
peuple,  ces  vœux  que  l'amour  inspire, 
et  que  la  piété  consacre  ;  souvenez- 
vous  de  ce  nouveau  David ,  de  sa  pa- 
tience ,  de  sa  soumission ,  de  sa  cha- 
rité,  de  sa  droiture;  couronnez  cette 
foi  humble,  cette  dévotion  tendre,  tou- 
tes les  vertus  chrétiennes  dont  vous 
aviez  rempli  son  cœur;  donnez  le  re- 
pos de  la  sainte  Sion  à  cette  grande 
ame  ,  qui  ne  s'est  occupée  sur  la  terre 
que  du  bonheur  des  peuples  qui  vous 
adorent  :  Mémento,  Domine,  David  et 
omnis mansuetuàinis  ejus.  Et  vous,  pon- 
tife si  cher  à  la  religion  et  a  l'état,  plus 
illustre  par  vos  vertus,  que  par  l'éclat 
d'un  grand  nom ,  et  les  dignités  qui  vous 
décorent ,  remontez  à  l'autel  ;  substi- 
tuez aux  tristes  accens  de  notre  dou- 
leur la  voix  de  la  victime  sainte  ;  ache- 
vez le  sacrifice;  dont  l'immortelle  vertu 
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purifie  toutes  les  souillures;  versez  avec 
confiance  le  sang  de  l'agneau  sur  cette 
ame  pieuse;  que  ses  mérites  infinis  lui 
ouvrent  le  ciel  ;  qu^ils  fassent  naître 
dans  nos  cœurs  la  douce  espérance  de 
la  rejoindre  dans  l'éternité  bicnheureu^ 
se  ;  et  que  nous  soi  lions  tous  de  ce 
temple  ,  persuadés  qu'un  prince  si  bien- 
faisant,  un  chrétien  si  parfait,  jouît 
devant  Dieu  d'une  gloire  plus  solide, 
plus  éclatante  que  celle  dont  il  est 
couvert  devant  les  homjtnes, 
Ainsi  soit-il. 
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DE     MONSEIGNEUR 

LE     DAUPHIN. 


Omnes  v'ke  ejus  pulchra,  et  femita  ejus  pucifiCa, 
Toutes  ses  voies  ont  été  belles ,  et  notre  ame  se 

repose  doucement  sur  les  traces  qu'il  nous  a  laissées. 

Proi-erbeSj     chap.  3. 


Ainsi  le  sage  jugera  d'un  prince, 
cligne  de  commander  aux  hommes,  et 
né  pour  leur  bonheur.  Après  avoir  suivi 
dans  l'histoire ,  ces  grandes  révolutions 
qui  ont  fixé  la  destinée  des  empires  ; 
après  avoir  admiré  ces  héros,  cjui  ont 
rempli  la  terre  du  bruit  de  leurs  vic- 
toires, fatigué  de  n'avoir  vu  que  des 
ruineç,  de  n'avoir  contemplé  que  des 
inalheureux,  de  n'avoir  éprouvé  que 
ces  émotions  fortes ,  qui  n'agrandissent 

Rv 
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Tame ,  qu'en  déchirant  le  cœur  ;  il  toui'' 
nera  ses  regards  vers  le  prince  que  nous 
regrettons;  il  cherchera  dans  le  tableau 
de  sa  vie  ,  ces  traits  que  l'on  admire 
avec  attendrissement;  et  rempli  de  cette 
satisfaction  pure  ,  que  laisse  le  spectacle 
du  bonheur,  et  rimage  de  la  vertu,  il 
s'écriera  :Toutes  ses  voies  ont  été  belles  ; 
et  notre  ame  se  repose  doucement  sur 
les  traces  qu'il  nous  a  laissées  :  Omncs 
yi(Z  ejus  pulchm ,  et  sémites  ejuspaclficœ. 

A  la  vue  de  ce  tombeau ,  où  la  mort 
assise  sur  les  débris  de  toutes  les  gran- 
deurs, couvrant  de  ses  ombres  toutes 
les  vanités  du  si'ècle  ,  respecte  la  seule 
trace  du  juste ,  donne  un  nouvel  éclat 
à  ses  vertus ,  et  ne  fait  qu'embellir  son 
triomphe;  nos  jugemens  sur  le  prince 
dcuit  nous  pleurons  la  perte  ,  ne  sont- 
ils  pas  les  mêmes  ?  Et  la  haute  idée 
que  nous  en  avons  conçue,  n'est-elle 
pas  exprimée  par  ces  paroles  de  mon 
texte  '.Omncs  vice  cjus  pulchrce? 

Lorsque  Féloquence  humaine  veut 
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éblouir  par  l'éclat  des  événemens  ,  son 
art ,  ses  succès  ,  ses  eiïbrts ,  tiennent 
encore  à  la  vanité  ;  elle  aime  mieux 
peindre  cette  force  qui  renverse, et  qui 
varie  à  chaque  instant  ses  tableaux, 
que  cette  sagesse  qui  laisse  tout  à  sa 
place  ;  la  rapidité  de  ses  mouvemens , 
l'énergie  de  ses  traits  ,  l'éclat  de  ses 
images  ,  tout  tend  à  remuer  dans  les 
auditeurs,  les  passions  qui  agitoient  son 
héros  ;  à  entretenir  cette  illusion  ,  qui , 
fixant  tous  les  regards  sur  la  grandeur 
de  l'action  et  l'éclat  du  succès,  nous 
empêche  de  refléchir  sur  les  calamités 
qui  en  sont  la  suite.  Ici  je  ne  dois  ni 
déplorer  des  fbiblesses  ,  ni  consacrer 
des  vices  brillans,  par  des  éloges  ;  je 
n'ai  pas  à  peindre  ces  grandes  révolu- 
tions ,  qui  changent  la  scène  du  monde , 
et  qui  font  gémir  sur  leur  efï'et,  lors 
mêmp  que  l'on  admire  -la  force ,  ou  les 
talens  qui  les  produisent.  Je  vous  pré- 
senterai un  spectacle  plus  grand  aux 
yeux  delà  raison,  plus  touchant  pour 

Rvj 
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Je  cœur  ,  plus  consolant  pour  la  vertu  ; 
un  prince  qui  a  préféré  le  devoir  à 
la  gloire  ;  qui ,  avec  tous  les  talens , 
a  eu  le  mérite  plus  rare  de  n'en  user 
que  pour  le  bien;  qui  a  aimé  tout  ce 
qu'il  devoit  aimer;  qui  a  fait  tout  ce 
qu'il  devoit  faire  ;  qui  est  mort  comme 
il  devoit  mourir;  digne  enfin  de  cet 
élo2:e  de  saint  Ambroise  :  II  est  véri- 
tablement  grand ,  puisqu'il  a  été  tout 
ce  qu'il  devoit  être  :  Grande  est  ail- 
qiam  ïntrà  se  tranquîllum  esse  ,  et  sibi 
convcnire, 

O  vous ,  qui  environnez  ce  triste 
monument,  que  ne  puis-je  satisfaire  à 
ce  que  vous  desirez  de  moi,  en  louant 
dignement  un  héros  chrétien,  qui  vous 
inspire  tant  de  respect,  d'admiration, 
de  tendresse  et  de  douleur  !  Que  ne 
puis-je  me  pénétrer  des^sentimens  de 
toute  l'Eu  ope^  dont  il  étoit  estimé;  de 
ceux  de  la  cour,  dont  il  faisoit  les  dé- 
lices; de  ceux  de  la  nation,  dont  il  étoit 
la  plus  douce  espérance;  de  ceux  de 
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la  religion ,  qui  le  regardoit  comme 
sa  gloire  et  son  appui!  Plein  de  ces 
idées,  mon  ame  pourrait  s'agrandir 
avec  ces  objets  ,  et  produire  un  intérêt 
général ,  en  vous  montrant  dans  la 
mort  d'un  seul  homme ,  une  perte  pour 
l'univers  ;  mais,  trop  foible  pour  me 
soutenir  dans  un  plan  si  vaste,  et  pour 
vous  montrer  tout  ce  que  nous  pouvions 
attendre  de  monseigneur  le  Dauphin, 
je  me  bornerai  à  louer  ce  qu'il  a  fait  ; 
moins  éloquent  que  les  orateurs  qui 
ont  célébré  ses  vertus ,  je  me  ferai  un 
devoir  d'être  aussi  vrai.  Ce  grand  prince 
a  su  réunir  tout  ce  que  les  hommes 
admirent,  et  tout  ce  qu'ils  aiment. 
L'élévation  de  l'ame  et  la  bonté  du  cœur 
faisoientle  fond  de  son  caractère  ;mais 
le  devoir  seul  régloit  ses  actions  ,  et  il 
le  préféroit  toujours  à  l'éclat;  c'étoic 
là  le  secret  de  sa  vie,  et  ce  sera  le 
plan  de  sou  éloge.  Aussi  grand  que 
vertueux ,  sa  vertu  ,  qui  préféroit  tou- 
jours le  devoir  à  l'éclat,  a  fait  la  sage 
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obscurité  de  sa  vie  ;  première  partie. 
Cette  même  vertu  ,  qui  a  trouvé  dans 
les  derniers  jours  de  sa  vie  ,  l'occasion 
de  déployer  son  héroïsme  ',  a  fait  l'éclat 
de  sa  mort  ;  deuxième  partie  :  c'est 
l'instruction  que  nous  laisse  la  vie  et 
la  mort  de  très-haut  ,  très-puissant 
et  excellent  prince  ,  monseigneur  le 
Dauphin. 

PREMIERE   PARTIE. 

L'idée  de  puissance  est  ,dans  l'esprit 
des  hommes ,  la  seule  mesure  de  la 
grandeur  ;  tout  ce  qui  donne  de  l'as- 
cendant sur  les  autres,  la  force,  le 
courage,  lestalens,  l'étendue  des  lu- 
mières ,  la  sûreté  et  la  fécondité  des 
ressources,  tout  ce  qui  peut  multiplier 
les  moyens  de  produire  de  grands  ef- 
fets ;  voilà  ce  qu'ils  admirent ,  et  à  quoi 
ils  consacrent  des  éloges  :  insensés  î 
ils  ne  voient  pas  que  ces  qualités  peu- 
vent être  également  funiestes,  ouavan- 
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tageuses  à  la  société  ;  qu'elles  ne  sont 
que  des  moyens  de  nuire ,  lorsqu'elles 
sont  mises  en  œuvre  par  les  passions, 
et  que  la  vertu  seule  peut  les  rendre 
utiles.  Il  est ,  sans  doute,  beau  de  rem- 
porter des  victoires  ;  de  remuer  à  son 
gré  les  esprits  ;  d'exercer  un  empire 
sur  des  âmes ,  que  l'estime  nous  sou- 
met; de  toucher  ces  ressorts  qui  agissent 
à  de  grandes  distances ,  et  qui  ébran- 
lent au  loin  l'univers  :  mais  si  l'am- 
bition seule  livre  des  batailles,  si  ces 
grands  mouvemens  ne  sont  que  les 
agitations  des  passions,  si  ces  actions 
brillantes  ne  laissent  que  des  ruines , 
ne  deviennent-elles  pas  les  instrumens 
des  malheurs  publics? 

La  supériorité  des  talens ,  l'activité , 
le  courage,  le  génie,  fécond  en  moyens 
et  en  ressources,  ne  forment  donc  la  vé- 
ritable grandeur  ,  que  lorsque  l'amour 
du  devoir  les  fait  servir  au  bien  public. 
Le  gi-and  homme  est  celui ,  qui ,  pou- 
vant aller  k  la  gloire  par  des  succès 
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brillans,  n'y  va  que  par  la  vertu  ;  qui , 
sûr  de  produire  de  grands  effets  par 
l'emploi  de  ses  forces  et  de  ses  lumières, 
ne  veut  en  produire  que  d'utiles  ;  et 
qui  sait  sacrifier  la  gloire  même  au 
devoir. 

Tel  fut  monseigneur  le  Dauphin. 
La  France  ,  après  un  règne  ,  où  elle 
avoit  appris  tout  ce  qu'elle  pouvoit 
entreprendre,  et  tout  ce  qu'elle  pou- 
voit perdre,  réparoit  ses  forces  dans 
le  calme  d'une  longue  paix,  et  se  re- 
îevoit  de  cet  épuisement  qui  avoit 
succédé  à  la  grandeur  de  ses  efforts: 
cette  nation  ,  dont  la  réputation  ne 
pouvoit  croître  au  dehors ,  ne  dcsiroit 
dans  ses  maîtres,  que  ces  vertus  qui 
assu]-ent  le  bonheur  des  empires. 'Dieu 
qui  fait  les  destinées  publiques,  en  for- 
mant le  cœur  des  princes,  nous  avoit 
do  né  un  roi  selon  nos  désirs.  Louis 
XV ,  porté  du  berceau  sur  le  trône , 
montroit,  dès  ses  premières  années, 
ces  inclLiations  douces  etbienfaisantes^ 
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cette  modération ,  cet  amour  de  la  paix 
et  de  la  justice,  que  son  auguste  bisaïeul, 
gémissant  sur  ses  victoires,  avoit  de- 
mandés ,  comme  un  autre  David ,  pour 
son  fils  Salomon.  Tout  ce  que  la  jeu- 
nesse a  d'aimable;  cette  majesté,  mê- 
lée de  douceur,  qui  inspire  une  véné- 
ration si  touchante;  cet  extérieur  grand 
et  auguste ,  qui  annonce  le  souverain 
et  qui  fixe  les  regards  qui  le  cherchent  ; 
cet  abord  facile,  si  puissant  sur  une 
nation  qui  aime  tant  à  voir  ses  rois; 
ce  fonds  de  probité  ,  de  droiture  ,  de  vé- 
rité, qualités  qui  honorent  les  princes 
mêmes,  et  qui  leur  attachent  \ts  peu- 
ples; tout  ce  qui  pouvoit  augmenter  la 
tendresse  des  François  pour  leurs  rois, 
se  réunissoit  dans  ce  monarque,  pour 
le  rendre  maître  de  tous  les  cœurs, 
La  jeunesse  de  l'état ,  comme  celle 
du  souverain  ,  paroissoit  vive  et  flo- 
rissante ;  rien  ne  manquoit  à  notre 
bonheur  ,  que  l'assurance  de  sa  durée; 
et  au  milieu  des  prospérités  que  nous 
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goûtions  SOUS  le  règne  d'un  prince  bien- 
faisant et  pacifique,  le  premier  vœu 
de  nos  cœurs  étoit  pour  sa  conser- 
vation ;  le  second ,  pour  demander  au 
ciel  un  successeur  qui  lui  fut  semblable  : 
{^uoniam  sunt  fdiqulœ.  homini  pacifico. 
Vous  entendîtes,  ô  mon  Dieu  î  des 
vœux  si  tendres  ;  le  lien  de  la  succes- 
sion royale,  le  gage  du  bonheur  des 
peuples,  Louis  Dauphin  fut  donné  à 
la  France  :  sa  naissance  ,  regardée 
comme  un  bienfait  du  ciel,  fit  éclater 
notre  reconn  oissance  :  chaque  jour  aug- 
mentoit  la  joie  de  la  nation ,  en  affer- 
missant ses  espérances;  la  constitution 
forte  de  ce  prince,  qui  laissoit  moins 
d'inquiétude  sur  sa  conservation  ;  l'ex^ 
cellence  de  son  naturel ,  qui  sembloit 
prévenir  les  soins  de  l'éducation  ;  la 
majesté  de  ses  ancêtres  ,  peinte  sur 
son  front ,  et  qui  annonçoit  ses  grandes 
destinées ,  tout  flattoit  la  tendresse  des 
peuples  ;et  ils  ne  craignirent  plus  qu'elle 
fut  séduite,  lorsqu'ils  virent  son  enfance 
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Confiée  à  cette  respectable  dépositaire, 
dont  les  mains  habiles  avoient  déjà 
formé  celle  d'un  roi  qu'ils  chérissoient. 
Déjà  on  voyoit  briller  dans  cet  hé- 
ritier du  trône ,  ces  premiers  traits  qui 
donnent  la  forme  au  caractère ,  et  qui 
l'expriment  d'autant  plus  sûrement , 
que  l'ame  ne  suit  encore  que  sa  pente , 
et  ne  raisonne  pas  ses  afïections.  Il 
existe  en  effet  dans  tous  les  hommes, 
des  qualités  primitives,  des  traits  inef- 
façables ,  qui  sont  ,  pour  ainsi  dire  , 
le  fonds  de  leurs  âmes;  qui  influent  sur 
toutes  les  actions  de  leur  vie  ;.  qui  ne 
décident  pas  s'ils  seront  vicieux,  ou 
vertueux ,  mais  qui  sont  le  mode  de 
leurs  vices  ou  de  leurs  vertus.  Lorsque 
leurs  idées  morales  ne  sont  pas  dé- 
veloppées ,  que  la  beauté  de  l'ordre  ne 
les  frappe  pas  encore ,  et  que  l'amour  de 
la  justice  ne  les  attache  pas  au  devoir; 
la  bonté  du  cœur,  qui  se  manifeste 
par  les  émotions  de  la  sensibilité,  et  l'é- 
lévation d'une  ame  prompte  à  recevoir 
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toute  impression  de  grandeur ,  sont 
les  qualités  qui  peuvent  fonder  les  plus 
flatteuses  espérances.  Elbes  se  mêlent 
quelques  fois  avec  des  inclinations  vi- 
cieuses ,  mais  elles  sont  la  base  néces- 
saire des  grandes  vertus. 

Douce  sensibilité,  bonté  du  cœur, 
qui  produisez  le  bien  en  le  faisant  ai- 
mer 5  et  qui  donnez  aux  vertus  cette 
activité  ,  qu'une  froide  raison  peut  ra- 
lentir ;  vous  parûtes  dans  l'a  me  de  ce 
prince  ,   avant  même  que  sa  bouche 
pût   exprimer  vos  émotions  ;   l'aspect 
d'un   malheureux  faisoit  palpiter  son 
cœur  ;  et  l'agitation  de  ses  mains  ,  trop 
foibles  pour  le  soulager  ,  sembloit  sol- 
liciter les  secours  qu'il  ne  pouvoit  lui 
rendre.  L'élévation  de  son  ame  écla* 
toit  en  même  temps  que  sa  bonté  ;  une 
curiosité  vive  et  empressée  de  se  sa- 
tisfaire sur  tous  les  objets  ,  annonçoit 
un  esprit  qui  sentoit  ses  forces  ;  qui 
voyoit  où  il  pouvoit  atteindre  ;  qui 
s'agitoit  sans  cesse  pour  reculer   se» 
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bornes  ,  et   briser  ses  entraves.  Quel 
fut  Tt-tonncment  d'un  grand  ministre  , 
dont  la  mémoire  sera  toujours  chère  k 
la  France  ,  lorsque  voulant  briser  l'or- 
gueil du  jeune  prince  ,  et  lui  rappeler 
sa  dépendance  ,  au  milieu  des  hom- 
mages et  des  respects  qui  pouvoient 
afïbiblir  cette  idée  ;  il  ne  trouva  dans 
cet  auguste    enfant  ,  que  cette  noble 
confiance  ,  qui  est  la  source  de  Thé- 
roïsme  !  Vous  voyez  ,  lui  disoit  ce  mi- 
nistre ,  cet  éclat  qui  vous  environne  : 
tout  vient  du  roi  ;  tout  est  au  roi  ;  rien 
n'est  à  vous,  ^u  moins ,  répondit  moa- 
seigneur  le  Dauphin  ,  mon  cœur  &  ma 
pcnféô  font  à  moi.  N'est-ce  pas  là  l'es- 
sor  le    plus  élevé  du  sentiment   ?    Et 
que    ne   devoit  on    pas  attendre   d'un 
prince  ,  qui  dans  un  âge  si  tendre  ,  sen-^ 
toit  la  dignité  de  son  ame  ,   et  la  res- 
pectoit  assez  pour  ne  jamais    l'avilir? 
Celui  qui  ne  place  pas  toute  sa  gran- 
deur dans  le  fond  de  son   cœur  ,  est 
toujours  petit,  foible ,  jouet  de  la  vif 
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cissitiide  et  des  événemens.  Le  vérita- 
ble héroïsme  est  indépendant  de  tout 
ce  que  la  fortune  peut  donner  ou  ra- 
vir ;  il  est  à  l'homme  ,  comme  son  cœur 
et  sa  pensée  ;  il  s'honore  plus  de  ce 
qu'il  est ,  que  de  ce  qu'il  peut  paroître  ; 
et  s'il  est  dangereux  qu'il  ne  flatte  trop 
î'amour-propre  ,  du  moins  il  ne  pro- 
duit jamais  que  cet  orgueil  ,  qui  fait 
les  grandes  choses.  Ce  trait  sublime 
ne  devoit  pas  m'échapper  dans  l'éloge 
de  ce  prince  ;  il  développe  mon  plan  ; 
il  commence  à  nous  indiquer  le  se- 
cret de  sa  vie.  Son  cœur  et  sa  pensée 
étoient  à  lui  :  c'étoit  là  que  se  trou- 
voit  sa  grandeur  ;  ses  actions  tenoient 
h  Tordre  établi  ;  il  devoit  s'y  confor- 
mer ;  sacrifier  l'éclat  à  la  vertu  ;  con- 
centrer dans  une  sage  obscurité ,  tout 
ce  qui  préparoi t  sa  gloire  ;  échapper 
en  quelque  sorte  à  l'œil  du  courtisan, 
toujours  attentif  à  saisir  ce  qui  peut 
fonder  ses  craintes  et  ses  espérances  ; 
remplir  aux  pieds  du  trône,  le  devoir 
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de  la  soumission  ;  regarder  la  volonté 
du  monarque  ,  comme  le  seul  principe 
agissant  dans  l'état  ;  obéir  comme  le 
premier  des  sujets  ,  sans  jamais  laisser 
apperccvoir  ce  qu'il  pourroit  comman- 
der ,  lorsque  tout  marcheroit  à  sa  pa- 
role. C'étoit  là  le  secret  admirable  de 
sa  vie  ,  dont  la  révélation  nous  fait 
écrier  aujourd'hui  :  Toutes  ses  voies 
ont  été  belles  ,  et  notre  ame  se  repose 
doucement  sur  les  traces  qu'il  nous  a 
laissées  :  Omms  viœ  ejiis  pulchrcz  ,  ù 
fcmitœ  ejus  pacificœ, 

11  est  pour  tous  les  hommes  ,  un 
âge  où  les  sens  et  l'attrait  du  plaisir  , 
prennent  un  empire  d'autant  plus  ab- 
solu 3  que  la  raison  est  peu  dévelop- 
pée ,  et  que  le  cœur  ne  s'ouvre  pas 
encore  aux  charmes  de  la  vertu  :  ce 
temps  d'ivresse ,  où  l'ame  ne  suit  que 
l'impression  des  objets  extérieurs  ,  et 
où  nos  sensations  forment  presque  tou- 
tes nos  volontés,  est  l'écueil  ordinaire 
de  l'innocence  ,  et  répand  souvent  de 
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l'amertume  sur  notre  vie  ;  il  arrête  leî 
progrès  de  la  raison  ;  il  retarde  le  dé- 
veloppement de  la  vie  morale  ;  et 
lorsqu'il  unit  au  goût  de  la  dissipation, 
l'attrait  de  la  volupté ,  il  prépare  pour 
l'avenir  des  regrets  ,  qu'une  sagesse 
trop  tardive  ne  fait  que  développer. 
Quelques  nuages  répandus  sur  la  jeu- 
nesse de  monseigneur  le  Dauphin,  tels 
que  ceux  qui  obscurcissent  l'aurore  du 
plus  beau  jour  ,  faisoient  craindre  des 
orages;  une  hauteur  de  caractère,  qui 
pouvoit  dégénérer  en  orgueil  ;  une  im- 
pétuosité naturelle  ,  qui  tendoit  à  bri- 
ser tous  les  liens;  le  Feu  et  la  vivacité 
d'une  imagination  capable  de  créer  des 
objets  pour  les  passions  ,  augmentoit 
encore  son  dégoût  pour  les  occupations 
sérieuses  ,  dans  un  âge  où  le  plaisir 
seul  paroît  intéressant  ;  et  sembloit 
éloigner  de  son  but  ,  cette  ame  née 
pour  la  vertu.  Votre  grâce  ,  ô  mon 
Dieu  !  qui  donne  le  lait  aux  enfans  , 
comme  le  pain  aux  forts  ,  sauva  ce 

prince 
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prince  cruii  si  grand  ccucil  ;  elle  s'em- 
para pour  ainsi  dire  de  sa  première 
tendresse  ;  elle  tourna  vers  vous,  par 
les  charmes  secrets  de  la  piété,  les  mou- 
vemens  de  ce  cœur  qui  cherchoit  un 
objet  ;  la  foi ,  qui  prescrit  les  obligations 
sans  les  discuter  ,  suffit  pour  lui  faire 
contracter  Thabitude  des  mœurs  pures 
et  saintes ,  dans  un  âge,  où  Ton  agit 
plus  par  sentiment  que  par  réflexion  ; 
bientôt  la  raison  lui  montra  des  de-*? 
voirs  ;  il  entendit  Le  doux  nom  de  vertu  ;  - 
et  il  trouva  dans  le  fond  de^son  cœur  , 
le  sentiment  qu'il  exprime.  C'e  moment 
où  son  ame  se  replia  sur  elle-même* , 
découvrit  toute  son  élévation  ;  il  fut 
effrayé  de  la  force  de  ses  penchans  , 
et  de  rimpétuosité  d'un  caractère  trop 
prompt  à  s'irriter  ;  mais  il  fut  assez 
grand  pour  vouloir  se  corriger  ,  et  assez 
courageux  pour  prendre  , -même  dans 
la  pente  de  son  cœur  ,  le  frein  qui  de- 
voit  la  réprimer.  Cette  impression  de 
grandeur  qui  produisoit  la  fierté  ,  lui 
Tome  IV.  S 
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suffit  pour  l'encliaîncr  ,  et  pour  la  sou- 
mettre avec  force  ;  il  n'eut  qu'à  lui 
montrer  l'avilissement  de  l'excès  où 
elle  pouvoit  le  précipiter.  Déjà  cette 
hauteur  ,  qui  s'irritoit  contre  tout  ce 
qui  sembloit  la  dominer  ,  n'est  plus 
qu'une  élévation  de  raison  ,  qui  res- 
pecte les  bornes  du  devoir  ,  dès  qu'elle 
les  connoît  :  cette  sensibilité  vive ,  qui 
rendoit  l'attrait  du  plaisir  si  dangereux, 
n'est  plus  qu'une  tendresse  de  senti- 
ment ,  qui  donne  à  sa  bienfaisance  , 
et  aux  vertus  sociales  ,  cette  activité 
qui  naît  de  la  force  des  aiTections  : 
se  respectant  trop  pour  s'avilir  ;  mé- 
prisant trop  la  fausse  gloire  ,  pour 
vouloir  s'agrandir  ,  par  l'erreur,  dans 
l'opinion  des  autres  ,  il  montre  en 
même-temps  de  l'horreur  pour  le  vice , 
et  de  Taversion  pour  la  flatterie.  Au 
milieu  d'une  cour,  où -les  hommes  sont 
remués  par  les  plus  grands  intérêts  ,  il 
les  voit  souvent  vains  et  rampans  ,  réu- 
nisscint  la  honte  de  la  bassesse  ,  et  la 
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fierté  de  l'orgueil  :  il  comprend  (|ue 
ce  n'est  pas  d'eux  ,  qu'un  prince  doit 
attendre  la  vérité  ;  il  la  trouve  à  peine 
dans  quelques  âmes  assez  fortes ,  pour 
ne  pas  craindre  de  lui  déplaire  ;  il  la 
cherche  dans  la  tendresse  d'une  sœur , 
dont  la  mort  a  répandu  des  regrets  sur 
toute  sa  vie  :  Convenons  ,  disoit-il  à 
cette  auguste  princesse  ,  de  nous  dire 
mutuellement  nos  défauts.  Nous  som- 
mes trop  grands ,  on  nous  flattera  ;  ce 
n'est  que  d'un  frère  et  d'une  sœur  , 
que  nous  pouvons  apprendre  à  nous 
bien  connoître. 

Auguste  religion  ,  c'est  ici  le  mo- 
ment de  votre  triomphe  ;  ce  cœur  si 
touché  de  la  véritable  grandeur,  qui 
craint  plus  la  flatterie  que  les  repro^ 
ches;  qui  peut  rougir  d'une  fuible^se, 
mais  qui  est  incapable  de  iVxcuscr  par 
de  fausses  maxhiies;  ce  cœur  si  'J.icile 
à  la  vérité  ,  doit  goûter  la  sai!]t(  tt  de 
vos  préceptes  !  vous  seule  pouvez  lui- 
peindre  ce  Dieu  puissant,  immortel, 
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maître  des  siècles  et  de  l'étemité ,  qui 
doit  être  l'objet  et  la  fin  de  ses  désirs! 
•Que  la  méditation  de  la  loi  achève  de 
l'enflammerpour  le  bien  î  qu'elle  donne 
à  ses  yeux ,  un  nouveau  prix  à  la  vertu  ! 
et  qu'elle  l'afFermisse ,  en  fondant  ses  es- 
pérances sur  les  promesses  éternelles  î 
Cufiodi  innoczntïam.  Les  luinières  de  la 
foi  lui  avoient  découvert  les  vérités  du 
salut  ;  et  ce  don  précieux  l'attachoit  à 
la  religion  ,  avant  que  sa  raison  put 
discuter  les  motifs  de  sa  croyance.  Il 
avoit  reçu  ,  comme  dit  saint  Jean  ,  un 
sens  pour  connoître  le  vrai  Dieu  ,  et 
pour  être  en  son  vrai  fils  :  Dzdlt  nobis 
sensum  ,  ut  cognoscamus  vzrum  Dium  , 
&  sïmus  in  vcro  fiUo  ejus.  A  la  lueur  de 
ce  flaml^eau  ,  qui  ne  trompe  jamais  , 
lorsqu'il  éclaire  ,  et  qui  fait  cesser  les 
recherches  ,  dès  qu'il  n'éclaire  plus  • 
il  entre  dans  cette  vaste  carrière ,  que 
son  esprit  avide  de  connoissances  de- 
Yoit  parcourir  ;  la  sublimité  de  l'évan- 
gile l'étonné ,  et  sa  sévérité  ne  l'efïrayç 
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pas  ;  ses  yeux  s'ouvrent  à  cette  austère 
vérité ,  qui  détruit  tout  ce  qui  tient  à 
l'erreur  et  à  la  vanité  ;  qui  fait  éva- 
nouir toutes  les  distinctions  de  la  gran- 
deur ,  et  qui  ne  donne  du  prix  qu'à  la 
vertu  ;  il  la  voit  assise  aux  pieds  de  la 
croix,  appuyée  sur  la  religion;  la  su- 
blime contemplation  élève  son  front 
vers  le  ciel  ;  autour  d'elle  ,  sont  ics 
débris  des  sceptres  ,  les  monumens  de 
la  gloire  humaine  ,  que  la  mort  achevée 
de  réduire  en  poussière  ;  elle  détourne 
ses  regards  de  ces  objets  ,  qui  forment 
le  charme  des  passions  ;  et  si  elle  baisse 
quelquefois  ses  yeux  vers  la  terre  ,  c'est 
pour  sourire  au  juste,  et  le  ranimer, 
en  lui  montrant  l'espérance  qui  doit  le 
soutenir  dans  sa  pénible  carrière.  Un 
spectacle  si  triste  pour  des  hommes  li- 
vrés à  l'enchantement  de  l'erreur ,  n'of^ 
fre  à  ce  prince  ,  que  des  objets  propor- 
tionnés à  l'élévation  de  son  ame  ;  loin 
de  s'effrayer  à  l'aspect  de  cette  vérité 
sévère ,  il  s'approche  d'elle  ,  et  ne  craint 

S  iij 
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pas  de  mettre  son  coeur  entre  ses  mains , 
pour  le  former  à  la  vertu.  Il  sent  que 
cette  régie  est  celle  des  grandes  âmes, 
et  que  ce  généreux  désintéressement , 
est  la  source  de  l'héroïsme.  Son  cœur 
trouve  dans  ces  idées  sublimes ,  un  nou- 
veau ressort  ;  il  apprend  à  supporter  le 
mal  de  la  nature  ,  et  à  se  détacher  des 
biens  d'opinion  ;  il  s'unit  plus  fortement 
a  la  source  de  l'être  ;  il  y  puise  cette 
existence ,  qui ,  ne  tenant  plus  aux  pas- 
sions du  corps  et  aux  illusions  de  la 
vanité  ,  n'est  pas  du  domaine  de  la 
mort  :  Gubernavit  ad  Dominum  cor  ip" 
sius.  Bientôt  il  veut  approfondir  cette 
religion  qu'il  aime ,  et  éclairer  ce  sen- 
timent qui  doit  régler  tous  les  autres  : 
les  fondemens  de  la  révélation  ;  la  né- 
cessité d'un  médiateur  ;  l'authenticité 
des  miracles ,  sont  les  premiers  objets  de 
ses  recherches.  L'histoire  met  sous  ses 
yeux  les  détails  et  les  circonstances  de 
Rétablissement  de  la  religion  ,  et  de  la 
propagation  de  la  foi  \  il   voit  cette 
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Eglise  toujours  subsistante  dès  son  ori- 
gine, toujours  une,  sous  un  chef  visi- 
ble, annonçant  la  même  doctrine  dans 
tous  les  âges  ;  remontant ,  par  une  tra- 
dition constante  et  une  succession  de 
pontifes  ,  jusqu'au  moment  où  elle  a 
reçu  de  Jésus-Christ  ,  ce  dépôt  de  la 
foi  et  des  mœurs  ,  qu  elle  doit  conser- 
ver jusqu'à  la  consommation  des  siè* 
clés.  Au  milieu  de  ses  recherches  , 
quelle  soumission  !  quel  respect  pour 
CCS  bornes  que  l'esprit  humain  s'efïbrce 
de  reculer  !  La  langue  de  l'impie  sé- 
choit  devant  lui  ;  il  avoit  en  horreur 
cette  licence,  qui  ébranle  les  fondemens 
du  culte  ;  qui  développe  dans  les  âmes, 
le  goût  de  l'indépendance  ;  qui  ne  met 
que  des  doutes,  à  la  place  des  vérités 
utiles  ;  qui  fournit  assez  de  fausses 
lueurs ,  pour  égarer  la  présomption  ;  qui 
ne  répand  jamais  assez  de  lumières  , 
pour  éclairer  la  sagesse  ;  et  qui ,  sous 
prétexte  de  dissiper  l'ignorance  ,  ne 
fait  qu'étendre  l'erreur,  Quelle  éléva- 

Siv 
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tion  dans  la  piété  de  monseigneur  le 
Dauphin  !  quelle  noblesse  dans  ses  mo- 
tifs !  quelle  simplicité  dans  ses  effets  ! 
Pénétré  de  la  majesté  de  Dieu  ,  et 
touché  de  ses  bienfaits  ,  la  vénération 
et  l'am.our  animoient  son  culte  :  se  con- 
former k  cet  auguste  modèle  ,  en  étoit 
le  but  ;  employer  tous  les  moyens  de 
prières  ,  ou  de  sacrifices  des  passions, 
pour  parvenir  à  cette  fin,  en  faisoit 
l'exercice.  Fidèle  observateur  des  pra- 
tiques religieuses ,  jamais  il  n  affecta 
cette  singularité  ,  qui  semble  vouloir 
humilier  par  la  grandeur  des  contras- 
tes. On  ne  pouvoit  rien  retrancher  de 
son  exactitude  ;  on  n'auroit  pas  vouli». 
y  rien  ajouter.  Sa  piété  d'un  jour  ^ 
étoit  celle  de  toute  sa  vie  ;  c'étoit 
cette  sage  uniformité  d'une  ame  dont 
l'action  est  d'accord  avec  le  sentiment; 
qui  s'attache  à  la  règle  sans  s'y  plier  ; 
et  qui  ,  toujours  loin  de  l'excès  et  de 
l'effort  ,  ne  se  relâche  et  ne  se  dé- 
î-nent  jamais  :  In  diebus  pcccatorum  cot-^ 
roborayit  pUtatcm. 
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Ministres  du  Seigneur,  vous  ne  per- 
drez jamais  le  souvenir  de  son  atta- 
chement à  la  religion  ,  et  de  son  zèle 
pour  sa  défense.  Il  voyoit  avec  douleur 
la  nation  s'échauilcr  sur  des  disputes, 
où  l'orgueil  humain  échouera  toujours  : 
les  deux  autorités  en  opposition  ;  les 
pasteurs  d'Israël  divisés  ;  les  troupes  des 
Philistins  triomphantes  de  ces  dissen- 
sions funestes.  Ces  maux  de  Téglise  flé- 
trissoient  son  ame  ,  et  sembloient  effa- 
cer lasérénité  de  son  visage.  Sans  doute 
le  vœu  de  son  cœur  étoit  pour  la  paix  ; 
sans  doute  il  s'occupoit  des  moyens  de 
rétablir  la  concorde.  Mais  nous  devons 
respecter  des  secrets  déposés  dans  le 
sein  d'un  père  :  c'étoit  à  ce  monarque 
religieux  qu'il  confioit  ses  alarmes  ;  as- 
suré que  ses  vues  pour  le  bien  trou- 
veroient  le  même  zèle  dans  son  cœur,  il 
se  reposoit  de  l'exécution  sur  sa  sagese; 
et  dans  cet  objet  ,  qui  l'intéressoit  si 
vivement  ,  il  ne  s'écarta  jamais  de  la 
règle    de  conduite  qu'il   s'étoit    faite, 
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de  n'avoir  d'autre  influence  ,  ni  d'autre 
action  dans  les  afïhires  publiques  ,  que 
celle  qu'il  recevoit  du  chef  de  l'état. 
Vous  lui  aviez  donné,  ô  mon  Dieu! 
avec  la  piété ,  cette  sagesse  qui  règle 
le  zèle  même,  et  qui  lui  montre,  non 
ce  qu'il  peutUaire  d'éclatant  ,  mais  ce 
qu'il  doit  faire  :  In  omnibus  ad  quœ  pro* 
cidtbat  ,  sapunter  se  agehai. 

Que  ne  puis-je  parcourir  tout  le  cer- 
cle de  ses  connoissanccs;  pénétrer  dans 
ce  sanctuaire  auguste  ,  où  ce  prince, 
loin  des  cabales  et  des  intrigues  qui 
agitent  les  cours  ,  méditoit  ,  dans  le 
calme  de  la  sagesse  ,  l'art  de  gouverner 
leshommesiPeupleSjVOusétiezl'unique 
objet  de  ses  veilles  :  jamais  l'impatience 
de  faire  éclater  des  talens  ,  n'anima  ses 
pénibles  travaux  ;  et  dans  ces  nuits , 
qu'il  consacroit  à  s'instruire  ,  il  ne 
voyoit  entre  vous  et  lui,  que  la  sainte 
image  du  devoir.  Des  mains  plus  ha- 
biles ont  tracé  le  plan  de  ses  études  ; 
elles  nous  ont  moniré  ce  prince  rccher- 
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chant  les  fondemens  du  droit  public  ; 
l'origine  et   l'étendue  du  pouvoir  sou- 
verain ;  s'cnfonçant  dans  la   nuit   des 
temps  ,  pour  débrouiller   le  chaos  de 
l'histoire  ;  pesant  les  avantages  des  lois 
et  de  la  constitution  de  chaque  état  ; 
combinant  les  eiTets  de  la  législation, 
avec    ceux  du   caractère    national   et 
des  mœurs  dominantes  ;  embrassant  tous 
les  objets  de  l'économie  politique,  et 
enchaînant  ses  idées,  par  des  méthodes 
qui  formoient  le  résultat  de  ses  études. 
Les  écrits  qu'il  a  laissés  ,  sont  des  mo- 
numens  qui  respirent  lavertu  et  l'amour 
des  hommes  ;  mais  ils  appartiennent  à 
l'état;   c'est  à  lui  à  juger  des  circons- 
tances où    ils   peuvent   être   utiles  ;  à 
pressentir  le  moment   de   toucher  les 
ressorts  qu'il  indique  ;  d'apporter  des 
remèdes  aux  maux  qu'il  découvre  ;  de 
corriger  les  abus,  souvent  inévitables  > 
qu'il   déplore.    Et  qui   sommes- nous  , 
foii)les  orateurs  ,  pour  développer  les 
plans  de  cette  sagesse  ,  dont  les  efléts 
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sont  d'autant   plus  sûrs  ,   qu'elle   sait 
mieux  cacher  «ses  moyens  ,  et  qui  régit 
les  états  ,  comme  la  providence  règle 
le  monde  ,  toujours  étonnante  par  la 
richesse  des  détails  >  la  beauté  de  l'en- 
semble 3  la  sûreté  de  l'exécution  ,  et  ne 
iTiontrant  jamais  ,  ni  la  puissance  qui 
crée  ,  ni  la  force  qui  fait  mouvoir  ,  ni 
le  lien  qui  unit  toutes  les  parties,  et 
qui  produit  i"harnionie  générale  ?  Un 
prince ,  assis  sur  les  degrés  du  trône-, 
éclairé  par  ce  trait  de  lumière,  qu'il 
reçoit  de  la:  sagesse  et  de  l'expérience 
du  monarque  ,  peut  connoitre  ces  res- 
sorts, et  estimer  les  forces  qui  font  mou^ 
voir  ces  grandes  machines  :  û  est  sur  la 
hauteur,  d'où  l'on  peut  observer  l'édi- 
fice, et  voir  ce  qui  manque  à  ^a  per- 
fection ;  mais  s'il  veut  y  porter  la  main 
pour  le  réparer  ;  s'il  a  une  autre  action 
que  celle  qu'il  reçoit  ;  si  ses  avis  ont  un 
autre  poids  que  celui  de  la  raison  ;  s'ii 
djnne  aux  sujets  d'autres  mouvemens, 
que  ceux  qui  sont  imprimés  par  le  chef; 
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s'il  crée  une  autre  sphère  pour  les  pas- 
sions ,  en  opposant  l'avenir  au  présent, 
et  en  balançant  la  faveur  actuelle  ,  par 
la  grandeur  des  espérances  ;  alors  l'au- 
torité s'afFoiblit,  le  lien  de  l'harmonie 
se  relâche  ,  et  l'usage  des  plus  grands 
talens  devient  indiscret  ou  nuisible.  On 
ne  peut  assez  louer  dans  monseigneur 
le  Dauphin  ,  cette  sagesse  qui  ne  sépa- 
roit  jamais  sa  grandeur,  de  celle  de 
l'état;  qui  étoufïbit toute  ambition  per- 
sonnelle ,  et  modéroit  la  passion  môme 
du  bien  public.  Assez  grand,  pour  se 
contenter  de  l'estime  que  l'on  doit  à  la 
vertu  ,  jamais  il  ne  rechercha  cette  con- 
sidération que  donne  le  pouvoir  ;  ré- 
servé même  à  demander  des  grâces ,  il 
sembloit  craindre  que  la  tendresse  pa- 
ternelle, inclinant  le  sceptre  sur  sa  tète, 
ne  lui  donnât  trop  d'existence  dans  l'o- 
pinion des  autres.  Pressé  par  un  cour- 
tisan de  parler  au  roi  d'une  aiTaiie  im- 
portante, il  ne  lui  fit  que  cette  réponse 
én4?r^ifrje  :  M.  yens    navc^  jamais  Iti 
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Dauphin  :  tant  il  étoit  éclairé  sur  les  con* 
venances  ,  et  attentif  à  éloigner  ces 
hommages,  qu'un  sentiment  nioinsdéli- 
cat  se  seroit  empressé  de  recevoir  !  Con- 
tent de  voir  le  sceptre  entre  les  mains 
d'un  père  si  chéri ,  il  ne  vouloit  vivre 
que  pour  lui  obéir;  et  lorsque  la  sagesse 
du  monarque  l'eut  associé  aux  secrets 
du  gouvernement ,  et  aux  mystères  des 
conseils  ;  étonnant  quelquefois  les  ora- 
cles ,  parla  supériorité  de  ses  lumières , 
et  leur  faisant  toujours  respecter  cet 
amour  du  bien  qui  dictoit  ses  avis  ;  assez 
ferme  pour  ne  pas  dissimuler  la  vérité, 
et  assez  modeste  pour  se  défier  de  la 
sûreté  de  ses  vues;  n'aspirant  jamais  à 
la  vainc  gloire  de  maîtriser  les  opinions, 
son  zèle  pour  l'état  se  reposoit  sur  l'ha- 
bileté du  monarque  ;  et  ,  après  avoir 
déposé  dans  son  sein  le  poids  de  ses 
pensées  ,  et  ses  soucis  pour  la  gloire 
de  la  nation  ,  il  venoit  s'ensevelir  dans 
sa  respectable  obscurité  ,  pour  cultiver 
les  talens  du  sage ,  et  pratiquer  les  vertus 
du  juste. 
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Hommes  frivoles  î  dont  les  yeux  fixés 
sur  la  scène  des  passions ,  suivent  sans 
cesse  îa  rapidité  de  ses  mouvemens ,  ne 
voient  que  les  chocs  de  raml^ition  ,  de 
l'intérêt ,  de  la  rivalité  ,  n'admirent  que 
les  orages  ou  les  fermentations  qui  les 
préparent,  vous  n'avez  pas  senti  le  prix 
de  cette  modération  ,  qui  reste  dans  un 
espace  que  le  devoir  borne  ;  et  vous 
avez  peut-être  regardé  ce  repos  auguste 
de  la  vertu  ,  comme  le  calme  de  l'in- 
dolence. Combien  de  fois  avez -vous 
pensé  qu'un  héritier  du  trône  ,  qui  ne 
manie  pas  les  rênes  de  l'état,  manque 
de  force  ou  d'habileté  pour  s'en  saiiir; 
que  la  seule  opinion  de  ce  qu'il  peut 
faire  ,  doit  mettre  entre  ses  mains  une 
portion  de  l'autorité;  et  que  s'il  n'at- 
teint pas  à  ce  but  ,  c'est  qu'il  n'a  paâ 
l'art  d'intéresser  les  passions  des  hom- 
mes? Art,  souvent  funeste,  et  quelque- 
fois utile  !  vous  n'étiez  pas  inconnu  à 
monseigneur  le  Dauphin  ;  il  n'ignoroit 
pas  le  mo)'en  de  captiver  ,  en  flattant 
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les  espérances  ;  il  savolt  démêler  ,  dans 
l'hommage  du  courtisiin  ,  ce  que  les 
vues  d'ambition  ajoutoient  à  la  véné- 
ration qu'ils  dévoient  à  son  rang  ;  il 
voycitque  la  grandeur  d'un  prince,  n'est 
mesurée  que  sur  son  pouvoir;  tout  ce 
qui  flatte  notre  vanité  ,  ne  lui  échap- 
poit  pas;  il  sentoit  en  lui-même  les  lu- 
mières et  les  forces  qu'il  Faut,  pour  lui 
donner  ces  spectacles  qui  la  séduisent  : 
mais  il  attendit  toujours  de  la  vertu  , 
les  occasions  de  déplover  ses  talens  et 
sa  grandeur  d'ame  ;  c'étoit  là  le  secret 
de  sa  vie  ,  la  résolution  ferme  de  sacri- 
fier la  gloire  au  devoir  :  In  omnibus  ad 
quie  proccddbat ,  sapienter  se  a^ebat» 

Qiiei'homn^e  est  grand  ,  Messieurs, 
lorsqu'il  domine  ainsi  sa  propre  gran- 
deur, et  que  sa  vie,  pleine,  pour  ainsi 
dire  ,  de  la  sévérité  de  la  vertu  ,  ne 
laisse  aucun  vide  à  la  vanité  !  La  gloire  , 
il  est  vrai ,  peut  donner  des  spectacles 
brillans  ;  elle  peut  même  préserver  son 
héros   de    quelques  foiblcsscs  :   mais 
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peut-elle  l'armer  contre  sa  propre  illu- 
sion ?  et  quel  cœur  ne  vole  pas  au  devant 
d'elle  y  lorsqu'elle  se  montre  dans  tout 
son  éclat?  Le  caractère,  peut-être  uni- 
que de  monseigneur  le  Dauphin  ,  est 
d'avoir  su  la  maîtriser ,  en  l'aimant  : 
touché  de  la  véritable  gloire  ,  ce 
sentiment  fut  toujours  commandé 
par  son  amour  pour  la  vertu;  c'étoit 
un  nouveau  ressort  ,  dont  elle  se 
servoit  avec  avantage  ,  pour  déve- 
lopper ses  talens  dans  la  retraite  :  il 
rendoit ,  en  quelque  sorte  ,  son  repos 
plus  actif,  et  son  loisir  plus  occupé. 
Il  n'attendoit  que  l'occasion  pour  dé- 
ployer son  courage  ,  et  montrer  tout 
son  héroïsme.  Les  champs  de  Fonte- 
noiont  vu  ce  prince  étincelant  de  cette 
valeur  iDouillante  ,  qui  circuloit  dans 
ses  veines  avec  le  sang  des  héros:  déjà 
cette  colonne  Angloise,  qui  présen- 
toit  de  tout  côté  un  front  redoutable, 
s'avançoit ,  en  poussant  des  cris  de 
triomphe  :  trois   fois  nos  guerriers  l'a- 
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voient  attaquée  avec  cette  impétuo» 
site  qui  caractérise  la  nation  ;  l'épui- 
sement avoit  enfin  succédé  à  la  vigueur 
de  leurs  efforts;  et  l'ennemi ,  moins  fa- 
tigué de  sa  défense  ,  retomboit  sur  nos 
troupes  afïbiblies.  Monseigneur  le  Dau- 
phin croit  voir  ce  moment,  où  l'héritier 
du  trône  ,  devenu  soldat  ,•  peut  doubler 
les  forces  ,  et  dissiper  les  périls,  en  les 
partageant  ;  il  veut  charger  cette  co- 
lonne à  la  tète  de  nos  escadrons  ;  mais 
la  fermeté  de  son  auguste  père  ,  qui 
décida  la  victoire  ,  ralentit  cette  ardeur, 
qui  ,  sans  être  nécessaire ,  pouvoit  de- 
venir funeste.  Le  champ  de  bataille, 
couvert  de  morts  et  de  mourans  ,  lui 
fournit  un  spectacle  plus  utile,  que  l'ac- 
tion même  du  combat.  Il  voit  le  calme 
affreux  qui  succède  à  un  si  grand  tu- 
multe, et  qui  n'est  interrompu,  que  par 
des  gémissemens  ;  des  soldats  donnant 
la  mort  à  leurs  propres  compagnons 
blessés  ,,,  pour  leur  arracher  de  misé- 
rables dépouilles;  le  vainqueur  même 
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versant  des  larmes  sur  les  lauriers  que 
la  victoire  lui  présente.  La  vue  de  ces 
ravages  déchire  son  cœur  :  Ah  !  s'é- 
crie-t-il ,  qu'est-ce  que  le  charme  de 
la  victoire,  à  côté  de  tant  de  cala- 
mités ?  Si  la  science  des  combats  est 
si  funeste ,  que  les  rois  sont  malheur 
reux  d'être  dans  la  nécessité  de  s'en 
servir!  Us  sont  à  plaindre,  lors  même 
qu'ils  n'usent  de  ce  fléau  destructeur, 
que  pour  se  conserver.  Ainsi  pensoit 
ce  prince  ,  si  supérieur  à  la  gloire  ;  l'in- 
justice ne  lui  étoit  pas  moins  afïi'euse , 
sous  l'éclat  du  triomphe;  il  vouloit  que 
l'art  des  héros  ne  préparât  que  des  dé- 
fenseurs à  la  patrie  ,  et  ne  multipliât 
jamais  les  victimes  de  Taîiibition. 

Arrêtons  encore  nos  regards  sur  une 
vie  que  la  mort  n'a  pas  obscurcie  de 
ses  ombres.  Il  est  si  doux  de  contem- 
pler l'ame  d'un  prince ,  qui  ne  s'ouvre 
qu'aux  affections  saines  de  la  nature , 
et  qui  ne  s'occupe  que  du  devoir  !  Ce 
n'est  pas  dans  les  occasions  éclatantes 
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qu'il  faut  étudier  les  hommes,  pour  les 
connoitre  ;  souvent  ils  représentent  , 
et  ils  ne  sont  pas  eux-mêmes;  ils  n'ont 
que  la  grandeur  du  moment  et  de  la 
circonstance  :  c'est  dans  leur  intérieur, 
lorsqu'ils  ont  déposé  le  masque  ,  que 
l'on  peut  saisir  leurs  traits  naturels;  efc 
qu'il  en  est  peu  qui  gagnent  h  être  vus 
de  si  près,  et  qui  méritent  ce  bel  éloge ^ 
qu'un  ancien  faisoit  de  Trajan!  César, 
rien  ne  relève  plus  la  gloire  de  votre 
vie  publique,  que  les  vertus  de  votre 
vie  privée  :  l'il^i  nihll  accomodatïus  ad 
gloriam  ,  quàm  ptnitus  inspicL  Monsei- 
gneur le -Dauphin  neparoît  jamais  plu9 
grand ,  que  dans  ces  momens ,  où  le 
cœur ,  suivant  sa  pente  ,  ne  veut  ni 
captiver  l'admiration  ,  ni  surprendre 
l'estime  :  se  trouvant  naturellement 
tout  ce  qu'il  doit  être ,  ses  vertus  ont 
cette  naïveté ,  cette  franchise ,  cette 
aisance  qui  en  fait  la  perfection  ;  sa 
modestie  n'est  pas  cette  circonspection 
qui  craint  de  blesser  l'orgueil  des  autres; 


/" 
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c'est  l'avx^u  cFune  ame  ,    qui  compte 
pour  rien  ce  qu'elle  donne  au  devoir  ; 
qui  croit  n'avoir  aucun  droit  à  l'estime, 
et  qui  s'étonne  d'entendre  louer  une 
action  qu'elle  a  faite  sans  effort,  sans 
faste  ;    son  mépris  pour  le  luxe  ,   ne 
naît  pas  de  la  réflexion  sur  ses  efïets 
dangereux  ;  c'est  le  goût  de  la  simpli- 
cité qui  l'environne  :    affable    envers 
tous ,  tendre  et  empressé  dans  l'amitié , 
la  satisfaction  qu'il  trouve  à  se  dépouil- 
ler de  sa  grandeur ,  brille  sur  son  front, 
avant  que  de  charmer  les  autres  :  on 
voit  bien  qu'il  ne  cherche  pas  à  plaire  ; 
on  sent  seulement  qu'il  est  assez  bon 
pour  aimer  :  généreux-,   il  ne  met  de 
bornes  à  ses  dons,  que  celles  qui  sont 
nécessaires,  pour  ménager  à  la  libéra- 
lité des  ressources  ;  il  tâche  d'affoiblir 
l'impression  de  reconnoissance  que  lais- 
sent ses  bienfaits  ;  et  le  remerciement 
est,  pour  lui ,  un  langage  incommode  : 
digne  héritier  d'un  trône  ,  de  tous  les 
temps  l'asile  des  rois  opprimés  ,   les 
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malheurs  d'un  prince,qui  a  disputc,dans 
ce  siècle,  avec  tant  de  valeur  le  sceptre 
de  ses  ancêtres  ,  lui  font  verser  des 
larmes:  il  le  console  comme  un  héros; 
il  s'intéresse  à  sa  fortune  ;  il  paroi t  en- 
vier sa  gloire.  Votre  courage  ,  lui  dit-il 
en  l'embrassant ,  vous  élève  au-dessus 
de  la  plus  brillante  couronne;  et  vos 
malheurs  unissent  à  jamais  mon  cœur 
au  vôtre. 

Les  grands  hommes  s'honorent  tou- 
jours des  sentimens  que  la  nature  ins- 
pire ;  les  noms  de  père ,  de  fils,  d'é- 
poux ,  ont  de  l'attrait  pour  eux  :  la 
vertu  n'en  rougit  jamais,  et  la  religion 
les  consacre.  Monseigneur  le  Dauphin 
aima  toujours  ce  qu'il  devoit  aimer  : 
fils  aussi  respectueux  que  tendre  ,  plus 
lage  l'approchoit  du  trône  ,  plus  sa 
soumission  sembloit  croître  :  la  véné- 
ration se  méloit  aux  expressions  de 
son  amour  filial ,  lors  même  que  la 
bonté  d'un  père  sembloit  l'inviter  à 
une  familiarité  plus  douce  :   la  ten- 
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dresse  du  roi  étoit  plus  près  de  répaii- 
chemeiit  ;  celle  de  monseigneur  le 
Dauphin  tenoit  plus  de  la  réserve  :  l'un 
paroissoit  oublier  qu'il  étoit  monarque; 
l'autre  se  souvenoit  toujours  qu'il  étoit 
le  premier  des  sujets.  (]'étoit  cette  cir- 
conspection respectueuse ,  qui  semble 
resserrer  le  cœur;  qui  observe  les  égards, 
et  qui  paroît  moins  occupée  de  plaire  , 
parce  qu'elle  est  plus  attentive  à  ne 
pas  déplaire  :  mais  cette  tendresse 
filiale ,  que  la  dignité  du  sceptre  pou- 
voit  contraindre  ,  ne  connoissoit  plus 
de  bornes,  lorsqu'elle  suivoit  les  mou- 
vemens  du  cœur;  elle  alloit  s'épancher 
dans  le  sein  d'une  épouse  et  de  sœurs 
chéries:  c'étoit  là  que  cette  ame  ren- 
due au  sentiment ,  se  livroit  k  sa  douce 
émotion  ;  s'occupoit  avec  attendrisse- 
ment des  bontés  du  roi  ;  retracoit  avec 
complaisance  ses  vertus,  parloit  avec 
tran«;port ,  des  qualités  qui  le  rendent 
si  cher  à  la  nation  ;  vo«,oit  avec  satis- 
faction ,  que  cette  tendresse  reuipîis* 
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soit  tous  les  cœurs  qu'il  interrogeoit , 
et  que  l'amour  du  meilleur  des  pères, 
fbrmoit  le  lien  le  plus  fort  de  son  au- 
guste famille.  Pauvre  peuple  !  s'écrioit 
ce  prince  ,  dans  ce  moment  affreux 
où  la  France  consternée ,  craignoit  de 
perdre  son  roi  ;  pauvre  peuple ,  que  je 
vous  plains!  vous  allez  être  gouverné 
par  un  enfant  î  Ce  fut  la  seule  réflexion 
qu'une  profonde  douleur  permit  à  cette 
grande  ame ,  que  l'attrait  de  la  domina- 
tion ne  pouvoit  séduire.  Détournant  ses 
regards  du  trône, il  voit  un  peuple  abattu 
par  la  grandeur  de  sa  perte  ;  faisant 
éclater  de  toutes  parts  les  gémissemens 
du  désespoir  ;  il  entend  ce  que  veut  dire 
ce  cri  de  la  nation  ;  il  est  effrayé  des 
obligations  qu'il  lui  impose  ;  il  tremble 
de  ne  pouvoir  consoler  ce  peuple  qu'il 
sait  plaindre  ;  et  loin  de  se  livrer  à 
Tivresse  d'une  élévation  subite  ,  la  vue 
de  ses  devoirs  ne  fait  qu'augmenter  sa 
douleur  et  ses  regrets.  Ah  !  Messieurs, 
quand  on  e^t  ainsi  détaché  de  tout  ce 

qui 
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qui  forme  l'illusion  de  la  grandeur , 
l'ambition  ne  prend  pas  la  place  de  la 
tendresse  ;  les  larmes  sont  aussi  sincè- 
res que  les  regrets  ;  toutes  les  passions 
se  taisent ,  et  la  voix  du  sang  et  de  la 
nature  se  Fait  seule  entendre. 

Un  roi  si  chéri  méritoit  de  l'étre;'ctce 
monarque ,  qui ,  touclié  des  témoignages 
de  notre  amour,  s'écrioit  :  Qu'ai-je  donc 
fait  pour  être  tant  aimé  ?  ne  savoit  pas 
que  nous  connoissions  sa  grande  ame* 
Lorsque  le  ciel  l'eut  rendu  à  nos  vœux , 
il  ne  manquoit  à  notre  bonheur,  que 
d'assurer  la  succession  dans  la  maison 
royale ,  en  donnant  des  princes  à  la 
France  ,  et  de  nouveaux  appuis  au 
trône.  Ovous  qui  deviez  remplir  notre 
attente  !  princesse  si  chère  à  votre  au- 
guste époux  !  vous  jouîtes  à  peine  des 
charmes  d'une  union  si  belle;  et  vous 
ne  rendîtes  sa  vertu  sensible,  que  pour 
lui  préparer  des  regrets  plus  vifs.  Hélas! 
eet  attachement  que  le  devoir  rendoit 
si  doux ,  ces  liens  que  l'innocence  des 
Toim  IF.  T 
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penchans   fortifiolt  ,    n'eurent  que   la 
durée  d'un  instant.  Semblable  à  la  fleur 
qui  tombe ,   dès  qu'elle  nous  montre 
son  fruit ,  le  premier  gage  de  votre  fé- 
condité devint  un  signal  pour  la  mort. 
Nous  la  vîmes  vous  frapper  au  milieu 
des  charmes  de  la  vie ,  vous  enlever  à 
l'espérance  d'une  couronne  ,  à  l'amour 
des  peuples  ,  à  la  tendresse  d'un  époux, 
dont  le  cœur  épuisé  parut  mourir  avec 
vous.  Long-temps  sa  profonde  douleur 
lui  peignit  ce  lit  nuptial  ,   environné 
des  ombres  du  trépas  :  son  ame  flétrie 
erroit  sans  cesse  sur  ce  tombeau ,  qui 
renfermoit  ce  qu'elle  avoit  de  plus-cher, 
et  ne  voyoit  le  bonheur,  que  dans  ce 
qu'elle  avoit  perdu  :  mais  la  vertu  qui 
faisoit  couler  ses  larmes ,   devoit  les 
essuyer;  l'attrait  de  l'innocence,  le  goût 
si  pur  des  choses  honnêtes,  les  afïéc- 
tions  saines  de  la  nature ,  tout  ce  qui 
fait  la  douceur  d'une   chaste   union  , 
«ubsistoit  encore  ;  et  il  ne  falloit,  pour 
développer  ces  sçntimens,  qu'un  objet 
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digne  de  (i.xer  sa  tendresse.  \  ous  lui 
offrîtes  cette  image  de  la  vertu  qu'il 
regrettoit  et  qu'il  cherchoit  encore  , 
princesse  auguste  ,  qui  mettez,  comme 
ia  veuve  chrétienne  ,  toute  votre  espé- 
rance en  Dieu  ,  et  passez  vos  jours 
dans  la  prière  î  II  retrouvoit,  en  vous, 
tout  ce  qu'il  falloit  à  son  cœur  ,  ce  sen- 
timent pur ,  qui  confond  les  plaisirs 
avec  les  devoirs ,  et  qui  rend  intéres- 
santes les  occupations  les  plus  commu- 
nes ;  ces  doux  épanchemens  d'un  cœur 
assuré  de  trouver  le  même  intérêt,  dans 
lame  où  il  verse  sa  tendresse;  cette 
confiance  sans  bornes  ,  qui  répand  tant 
de  charmes  sur  tous  les  instans  de  la 
vie.  Dans  le  nœud  cher  et  sacré  qui 
vous  unissoit ,  rien  ne  manquoit  à  ses 
désirs;  et  il  éprouvoit  une  seconde  (bis, 
qu'il  existe  sur  la  terre  un  vrai  bon- 
heur, réservé  aux  seuls  amis  de  la  vertu. 
Pardonnez,  si  en  levant  ce  voile,  que 
la  mort  a  jeté  sur  des  traits  chéris,  je 
retrace,  à  votre  csprit.,dcs  images, dont 

Tij   ' 
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le  souvenir  ne  fait  qu'augmenter  la  gran- 
deur de  votre  perte.  Mais  en  mena* 
géant  votre  douleur  ,    pourrions-nous 
la  tromper?  Hélas!  elle  lève  à  chaque 
instant  ce  voile  fatal  ;  elle  ne  craint 
pas  de  fixer  ses  regards  sur  cette  image 
flétrie  ;  elle  la  voit  dans  tous  les  objets  ; 
elle  la  cherche  dans  ces  lieux  autrefois 
sicharmans:  cette  retraite  qu'habitoient 
la  confiance  ,   Famitié ,  la  vertu  ,    est 
encore  pleine  de  cet  auguste  époux. 
C'est  là  que  vous  le  voyiez  remplir  les 
nobles  devoirs  diin  père  ;  former  ses 
en  fans  à  la  vertu  ;  employer  tour-à-tour 
l'ascendant  de  la  raison ,  et  la  force  de 
l'exemple  ,  pour  leur  inspirer  la  piété  , 
la  religion  ,  l'amour  des  peuples;   se 
mêler  quelquefois  à  leurs  jeux  inno- 
cens  ;  jeter  sur  vous  ce  regard  touchant, 
qui  remue  les  mêmes  affections  ;  étu- 
dier sur  votre  visage ,  les  impressions 
de  la  tendresse    maternelle  ,   et  aug- 
menter sa  satisfaction  ,  en  partageant 
la  vôtre. 
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Que  d'élévation  ,    d'humanité  ,    de 
Vertu  ,  dans  cette  leçon  que  monsei- 
gneur le  Dauphin   fît  k  ses  augustes 
enfans ,  le  jour  où  l'on  suppléa  les  cé- 
rémonies de  leur  baptême  !    Voyez  ^ 
leur  disoit-il ,  ce  registre  où  est  inscrit 
le  plus  beau  de  vos  titres,  celui  de 
chrétien  ,  qui  vous  donne  droit  à  la 
vie  éternelle  :  rien  ne  vous  y  distingue 
des  autres  hommes  ;  et  votre  nom  est 
précédé  par  celui  du  fils  d'un  artisan. 
Apprenez  de-là,  qu'aux  yeux  de  Dieu 
il  n'y  a  nulle  distinction  ,    que  celle 
que  donne  la  Foi  et  la  vertu.  0  rois! 
écoutez  cette  leçon  sublime;  elle  est 
digne  du  sage  qui  peut  seul  vous  ins- 
truire :  Et  nunc ,  u^cs ,  inteUigiu,  Vous 
naissez  comme  les  autres  hommes ,  et 
vous  mourrez  comme  eux:  lesceptre 
peut  remplir  l'intervalle  qui  se  trouve 
entre  la  naissance  et  la  mort  ;  il  peut 
mettre  plus  à  votre  portée ,  tout  ce  qui 
peut  flatter  la  cupidité  ,  tout  ce  qui 
irrite  les  passions,  tout  ce  qui  satisfait 
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les  besoins  :  mais  cette  jouissance  plus 
facile  n'assure  pas  la  durée  de  ces  biens; 
elle  n'est  pas  en  votre  pouvoir  ;  ils  re- 
tomberont pour  vous  dans  le  néant , 
et  la  vertu  seule  vous  suivra  dans  le 
tombeau  :  Unus  ergb  introitus  est  omni- 
bus ad  vitam  ,  et  similis  exitus.  Plein 
de  ces  grandes  vérités  qu'il  a  méditées 
dans  le  calme  de  là  sagesse ,  monsei- 
gneur le  Dauphin  s'efïbrce  de  les  gra- 
ver dans  le  cœur  de  ces  jeunes  princes; 
il  veut  que  les  impressions  de  la  gran- 
deur s'effacent  en  eux ,  par  la  vue  fixe 
du  moment  où  elle  se  perd  ;  que'  l'at- 
trait de  l'autorité  soit  balancé  par  le 
poids  des  devoirs  ;  qu'ils  ne  séparent 
jamais  leur  existence  de  celle  de  tant 
d'hommes,  dont  le  sort  est  entre  leurs 
mains,  et  que  le  seul  cri  d'un  malheu- 
reux suffise, pour  troubler  leur  bonheur. 
Eloignez  d'eux,  disoit-il  à  la  personne 
respectable  ,  chargée  de  leur  éduca- 
tion ,  éloignez  d'eux  la  voix  de  l'adu- 
lation y   toujours  empressée  de  flatter 
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l'orgueil  du  pouvoir,  aHn  d'en  abuser: 
ils  sauront  assez  qu'ils  sont  grands  ;  mais 
sauront-ils  qu'ils  tiennent  tout  de  Dieu  ; 
qu'élevés  au-dessus  des  autres  hommes, 
ils  sont  hommes  eux-mêmes?  Aime- 
ront-ils à  soulager  les  infortunés?  sau- 
ront-ils jouir  du  plus  grand  plaisir  de 
la  grandeur  ,  du  plaisir  si  doux  de 
faire  des  heureux  ? 

Quels  élèves  auroient  formés  ces 
leçons  données  par  la  vertu  !  O  vous, 
à  qui  la  nation  a  confié  l'honorable 
fonction  d'instruire  ses  maîtres,  et  qui 
aspirez  à  remplir  un  devoir  si  sublime , 
gravez  dans  leur  cœur  ces  maxim.es  qui 
élèvent  rame,et  qui  étendent  la  sen- 
sibilité ;  apprenez-leur  qu'ils  sont  hom- 
mes ;  ramenez-les  sans  cesse  à  la  foi- 
biesse  de  notre  condition;  au  milieu 
de  tant  d'objets  qui  leur  rappellent 
que  tout  est  fait  pour  eux  ,  faites-leur 
comprendre  ,  qu'ils  sont  nés  pour  les 
autres  ;  dites-leur  que  le  sang  de  la 
nation  coule  dans  leurs  veines  ;  qu'ils 
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sont  les  premiers  des  François  ;  qu'ils 
sont  leurs  frères,  et  qu'ils  doivent  dis- 
puter avec  eux  de  zèle  pour  la  patrie, 
en  attendant  qu'ils  en  soient  les  pères, 
et  qu'ils  méritent  ce  nom  par  leurs 
tendresse  pour  les  peuples.  Et  vous, 
qui ,  après  avoir  mis  toute  votre  gloire 
dans  votre  époux,  mettez  toute  votre 
consolation  dans  ces  gages  précieux 
d'une  union  aussi  tendre  que  pure,  mère 
pieuse  et  respectable ,  qui  cultivez  ces 
jeunes  plantes,  que  la  sagesse  de  notre 
auguste  monarque  a  confiées  aux  soins 
de  votre  tendresse! En  traçant  des  de- 
voirs  à  ces  princes,  que  votre  cœur 
s'occupe  quelquefois  de  nous  :  par- 
lez-leur de  cette  nation ,  dont  ils  sont 
l'espérance  ;  montrez-leur  dans  leur 
aïeul  ces  vertus  qui  le  rendent  cher 
à  ses  sujets;  rappelez-leur  celles  de 
votre  auguste  époux  ;  peignez-leur  sa 
bienfaisance,  sa  générosité,  sa  com- 
passion tendre,  sa  piété  éclairée,  son 
amour  du  devoir  ;  ne  craignez  pas  de 
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renouveler  votre  douleup  par  ce  sou- 
venir ;  c'est  en  vous  sur-tout  qu'ils  ai- 
meront la  vérité;  c'est  de  votre  bouche 
qu'ils  doivent  l'entendre. 

Hélas!  il  n'est  plus  ce  prince  dont 
la  vie  pleine  de  vertus,  renférmoit 
dans  l'obscurité  et  le  silence  de  la  sa- 
gesse, tous  les  germes  de  rhéroïsine; 
sage  dans  ses  goûts ,  pur  dans  ses  mœurs  ; 
prince  pieux ,  père  tendre ,  fils  respec- 
tueux, époux  fidèle;  il  a  été  tout  ce 
qu'il  devoit  être  :  mais  sa  vertu  même 
nous  a  caché,  pendant  sa  vie,  ikic 
partie  de  sa  grandeur ,  et  sa  mort  va 
nous  la  découvrir.  C'est  le  sujet  de  ma 
seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

JL  A  mort,  dit  le  sage ,  révèle  le  secret 
de  la  vie  de  Fhomme  :  Mors  homlnis 
dcnudatio  operum  illius.  Dans  ce  mo- 
ment, où  le  temps  finit,  et  où  l'éternité 
commence,  ceux  dont  le    cœur  n'est 
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qu'à  l'erreur  ,  perdent  tout  c^  qu'ils 
recherchent;  et  ceux  dont  le  cœur  est 
à  la  vérité  ,  tro-uvent  tout  ce  qu'ils  ai- 
ment. La  gloire  ,  la  grandeur ,  les  plus 
doux  attachemens ,  toutes  les  ombres 
des  bienséternels  sedissipentégalement 
pour  le  juste  et  pour  l'impie.  Mais  la 
mort  du  méchant  est  la  nuit  du  néant, 
qui  engloutit  tout  ce  qui  forme  le  char- 
me de  ses  aiïections  ;  cVst  un  nuage 
épais  ,  qui  ne  dissipe  les  ombres,  qu'en 
obscurcissant  la  lumière  ;  tandis  que  la 
mort  du  juste ,  n'est  que  le  crépuscule 
du  plus  beau  jour.  C'est  l'éclat  de  la 
lumière  qui  chasse  les  ombres,  qui  dé- 
couvre toutes  choses  sans  prestige  , 
sans  ce  prix  factice  que  nos  passions 
leur  donnent.Ses  jugemens  déjà  éclairés 
par  le  rayon  sûr,  quoique  foible ,  de 
la  foi ,  ne  changent  pas  ;  ses  affections 
réglées  par  la  vertu,  restent  les  mêmes; 
le  danger  seul  de  l'erreur  cesse  pour 
lui ,  parce  qu'il  voit  mieux  ce  qu'il 
desiroit  de  voir.  Alors  le  pécheur  ne 
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montre  que  de  la  foiblesse ,  parce 
qu'il  n  a  point  d'appui  ;  il  est  efil-ayé, 
parce  que  la  justice  divine,  qui  n  a  pas 
fait  la  sainteté  de  sa  vie,  Fait  le  déses- 
poir de  sa  mort.  Le  juste,  au  contraire , 
quitte,  sans  peine,  des  biens  qui  n'ont 
jamais  fixé  son  cœur;  il  les  a  goûtés, 
comme  les  prémices  du  bonheur  dont 
il  va  jouïr.  Que  perd-il  au  moment  où 
ils  lui  échappent,  puisqu'ils  sont  rem- 
placés par  des  biens  plus  grands?  Pvien 
ne  change  pour  lui ,  que  la  vicissitude  ; 
rien  ne  lui  est  ùté  ,  que  l'imperfection  ; 
et  si  le  souvenir  de  ses  fbiblesses  lui 
inspire  des  craintes  salutaires,  l'espé- 
rance chrétienne  les  calme;  la  confiance 
lui  dit  que  Dieu  est  plus  clément  que  le 
juste  n'est  coupable,  et  sa  sécurité  aug- 
mente à  mesure  qu'il  approche  du  trône 
de  son  juge  :  Tune  stabunc  justl ,  in  ma- 
gna  constantia. 

Et  c'est  ainsi ,  Messieurs ,  que  la 
mort  a  révélé  le  secret  de  la  vie  de 
monseigneur   le    Dauphin.  Nous    ne 
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l'avons  bien  connu ,  qu'en  le  perdant  ; 
c'est  clans  la  trace  qu'il  nous  a  laissée  -> 
que  paroit  toute  l'empreinte  de  sa  gran- 
deur; et  sans  ces  alarmes,  qui  nenous 
permettoient  pas  de  goûter  ce  que  nous 
allions  perdre,  ces  derniers  temps  ,  où 
nous  sentions  qu'il  nous  échappoit ,  au- 
roient  été  les  momens  de  notre  iouïs- 
sance  la  plus  flatteuse. Toutes  ses  vertus, 
qui  nous  paroissoient  ensevelies  dans  le 
silence  de  la  sagesse ,  et  l'uniformité 
de  ses  devoirs,  sortent  de  son  tombeau 
avec  le  plus  vif  éclat  que  leur  donnent 
la  force  ,  l'élévation,  le  courage,  la 
constance,  et  font  du  jour  de  sa  mort, 
le  jour  le  plus  beau ,  le  plus  admirable , 
le  plus  triomphant  de  sa  vie.  Que  man- 
quoit-il  en  effet  à  ce  prince  ,  pour  fixer 
notre  admiration?  Il  avoit  été  tout  ce 
qu'il  devoit  être';  mais  ses  vertus  avoient 
plutôt  cette  simplicité  qui  touche  ,  que 
cette  grandeur  qui  étonne  :  on  pouvoit 
croire  qu'il  les  devoit  au  calme  de  ses 
penchans;  que  l'amour  seul  du  repos 
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fermoit  son  ame  aux  inquiétudes  de 
Tambition  ,  et  que  toujours  renfermé 
dans  les  bornes  du  devoir  ,  qu'il  s'étoit 
prescrites,  il  manquoit  d'activité.  11  fal- 
loit  pour  nous  frapper,  un  de  ces  spec- 
tacles, où  lame,  au  mom.ent  des  plus 
grands  sacrifices,  déploie  son  courage 
et  sa  constance;  fait  voir  qu'elle  peut 
s'agrandirdans  les  occasions,  et  montre 
tout  ce  qu'elle  a  d'action  et  d'énergie  y 
lorsqu'elle  n'est  pas  ralentie  par  la  vertu 
même  :  et  tel  est  le  spectacle  que  nous-a 
donné  monseigneur  le  Dauphin  ,  entre 
les  bras  de  la  mort ,  et  prêt  à  descendre 
dans  le  tombeau  ;  nous  avons  admiré 
son  courage  tranquille  ,    sa   tendresse 
mêlée  de  force  ,  sa  piété  pleine  d'é* 
lévation. 

Déjà  un  dépérissement  insensible 
avoit  afFoibli  la  santé  de  ce  prince  ; 
notre  tendresse ,  qui  le  cherchoit  sans 
cesse  ,  le  retrouvoit  à  peine  dans  ses 
traits  altérés.  Le  mal  ,  qui  échappoit 
aux  conjectures  de  l'art,  nous efïray oit 
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par  ses  progrès  ;  de  noirs  pressentî- 
mens  s'élevolcnt  dans  nos  âmes.  Ce- 
pendant nous  espérions  encore  ;  nous 
pensions  que  la  force  de  sa  jeunes- 
se ne  succomberoit  pas  à  cette  lan- 
gueur qui  sembloitia  flétrir.  ÎNous  le 
regardions  comme  ces  jeunes  arbres, 
qui  ,  attaqués  dans  le  principe  de  la 
vie  ,  voient  sécher  leurs  branches ,  et 
tomber  leurs  feuilles  :  Vduti  qiurcus 
dcflmnîihus  foliis.  On  attend  le  retour 
de  la  belle  saison  pour  décider  leur 
sort  :  on  espère  que  l'action  de  la  cha- 
leur et  la  force  des  fibres  ,  pousseront 
au  dehors  ces  germes  de  destruction , 
et  feront  circuler  les  sucs  de  vie  dans  " 
toutes  leurs  branches  :  Vdutï  qucrcus  de- 
jLutnùhus  folïïs . 

Vaines  espérances  de  la  tendresse  ! 
Monseigneur  le  Dauphin  voit  élever 
ces  ombres  ,  qui ,  s'épaississant  par  de- 
grés ,  forment  enfin  la  nuit  du  tombeau. 
Ce  n'est  plus  par  la  contemplation  de 
l'austère  vérité  ,  par  la  méditation  de 
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la  mort ,  qu'il  apprend  à  mourir  ;  c'est 
en  combattant ,  en  essayant  ses  forces  , 
en  se  mesurant  avec  elle  ,  qu'il  se  pré- 
pare à  la  vaincre  :  Quotidie  morïor.  A 
mesure  que  ses  ressorts  s'affaissent  ,  et 
que  les  sens  s'afïbib lissent  ,  l'activi- 
té de  sa  vie  morale  augmente  ;  cha- 
que jour  ,  il  voit  ce  que  la  mort  lui 
ôte  ,  et  ce  qu'elle  doit  lui  ravir.  Un  noir 
pressentiment  lui  montre  le  tombeau 
entr'ouvert  ;  la  distance  est  marquée  ; 
Ja  douleur  ,  le  dépérissement ,  l'action 
continue  de  la  destruction  ,  remplis- 
sent tout  l'intervalle.  Le  sceptre  ,  la 
couronne  ,  les  grandeurs  ,  ne  brillent 
plus  au  milieu  de  ces  tristes  ombres  , 
qui  couvrent  le  reste  de  sa  carrière  ; 
tous  ces  biens  sont  pour  lui  dans  l'a- 
byme  ^u  passé  ;  et  tout  ce  qui  peut 
flatter  la  vanité  ,  porte  à  ses  yeux  l'em- 
preinte du  néant  :  Quotidie  morior.  Quel 
spectacle  pour  un  prince  dont  les  des- 
tinées sont  si  grandes  !  Cependant ,  loin 
d'en  détourner  ses  regards  ,  il  le  fixe 
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avec  intrépidité  ;  il  mesure  l'intervalie 
qui  lui  reste  à  parcourir ,  sous  la  main 
invisible  de  la  mort;  il  sent  que  la  jouis- 
sance des  biens  présens  ,  n'est  plus 
pour  lui  ,  et  que  le  temps  du  sacrifice 
doit  durer  jusqu'à  la  destruction  to- 
tale ;  mais  il  voit  qu'il  lui  reste  des  de- 
voirs  à  remplir  ,  et  que  sa  vie  n'est 
pas  éteinte  pour  la  vertu.  0  Dieu  ! 
s'écrie-t-il ,  vous  avez  compté  le  nom- 
bre de  mes  années ,  et  mes  jours  pleins 
de  douleurs  déclinent  insensiblement , 
comme  les  ombres  au  couchant  du 
soleil,  s'agrandissent ,  à  mesure  qu'el- 
les sont  prêtes  à  se  perdre  dans  l'obs- 
curité d'une  nuit  profonde  :  Dies  md 
sicut  umbra  dedinaverunt.  Mais  la  du- 
rée de  nos  jours  n'est  rien  à  vos  yeux , 
et  la  carrière  la  plus  courte  e^t  assez 
longue  ,  quand  elle  est  remplie  par 
des  œuvres  conformes  à  notre  desti- 
nation. Cette  réflexion  ajoute  à  la 
force  de  son  ame ,  tout  ce  que  la  ma- 
ladie ôte  à  la  force  de  son  corps  ;  il 
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veut  user  du  seul  moyen  qui  lui  reste 
d'étendre  sa  vie ,  sans  la  prolonger  ;  il 
y  sème  plus  de  vertus ,  et  il  réunit 
dans  un  si  court  espace ,  toute  la  per- 
fection d'une  vie  chrétienne.  0  mort  ! 
où  est  ta  victoire  ?  et  que  peuvent  tes 
traits  sur  cette  ame  courageuse  ,  qui 
s'embellit,  en  abandonnant  ses  dépouil- 
les que  tu  lui  disputes  ,  et  qui  élève 
son  triomphe  sur  tes  ravages  ?  CTi  cit' , 
mors  ,  Victoria  tua  ? 

Le  courage  ,  dit  saint  Ambroise  , 
n'est  jamais  une  vertu ,  quand  il  n'ac- 
compagne pas  les  autres  :  Fcrtitudo  vc 
lut  txcds'ior  cczterîs  ,  fed  nunquam  //:- 
comïtata  vîrtus.  A  ce  trait,  Messieurs, 
vous  reconnoissez  le  courage  de  mon- 
seigneur le  Dauphin.  Au  milieu  des 
progrès  d'une  destruction  sensible  ,  son 
ame  prend  une  nouvelle  activité  pour 
la  vertu  ;  sa  tranquillité  est  plus  cons- 
tante au  milieu  de  l'orage;  sa  bienfai- 
sance se  peint  avec  des  traits  plus  doux; 
sa  bonté  se  fait  sentir  par  des  effets 
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plus  touchang  ;  jamais  nos  regards  ne 
se  fixèrent  sur  lui  avec  tant  d'intérêt  ; 
jamais  nous  ne  le  vîmes  plus  occupé 
de  ses  devoirs,  plus  sensible  à  la  gloire 
de  la  nation ,  plus  compatissant  pour 
les  malheureux,  plus  affable  pour  tous. 
Point  de  prétentions  ,  point  d'apprêt 
dans  sa  fermeté  ,  point  d'efïbrt  pour 
s'agrandir  ;  par-tout  la  noble  simpli- 
cité de  son  cœur  ,  et  la  naïve  expres- 
sion de  ce  qu'il  sentoit.  Maison  déso- 
lée de  ce  prince ,  vous  ne  pouviez  pas 
croire  ,  que  ce  front  où  brilloit  tant 
de  sérénité  ,  fût  couvert  du  voile  de 
la  mort  ?  Cette  égalité  ,  qui  ne  mon- 
troitplus  de  vicissitude  dans  fhumeur  ; 
cette  joie  douce  ,  que  la  langueur  mê- 
me rendoit  plus  touchante  ;  cette  bonté 
qui  descendoit  dans  le  détail  de  vos 
besoins;  cette  attention,  à  adoucir  par 
des  égards ,  le  joug  de  votre  dépen- 
dance ;  quelque  chose  de  plus  vif  dans 
ses  attachemens  ;  des  soins  plus  em.- 
pressés  pour  ses  augustes  enfans  ;  un 
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nouvel  intérêt  pour  tout  ce  qui  étoit 
cher  à  son  cœur  ;  des  épanchemcns 
plus  fréquens  dans  le  sein  de  ses  augus- 
tes sœurs  ,  dont  la  tendre  amitié  fai- 
soit  le  charme  de  sa  vie  ;  ses  homma- 
ges plus  assidus,  pour  une  reine  ver- 
tueuse ,  dont  il  faisoit  les  délices;  un 
goût  plus  marqué,  pour  cette  retraite, 
où  il  trouvoit  le  bonheur  ,  à  coté  de 
la  plus  tendre  épouse  ;  l'influence  de 
cette  grande  ame  ,  qui  sembloit  agir 
avec  plus  de  force  autour  d'elle,  pour 
y  faire  régner  le  sentiment  ;  tout  ce 
spectacle  d'un  courage  tranquille,  mis 
sous  nos  yeux  ,  produisoit  son  effet 
naturel  :  il  prolongeoit  nos  espéran^ 
ces  ;  il  trompoit  notre  douleur.  Pou- 
voit-on  penser  que  des  jours  si  purs  , 
étoient  obscurcis  par  les  ombres  du 
trépas  ?  Est-ce  dans  ce  moment  ,  où 
toutes  les  gi-andeurs  s'évanouissent  , 
où  le  trône  même  s'enfonce  dans  le 
tombeau  ,  que  l'iiéritier  du  sceptre 
conserve  tant  de  calme  ?  Est-ce   en 
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perdant  tout  ce  qui  lui  est  cher,  qu'il 
aime  plus  ce  qu'il   doit  aimer  ?  est- 
ce   en   se   détachant   de   tout   ce   qui 
l'environne  ,  qu'il  se  fixe  avec  plus  de 
force  sur  l'image  de  la  vertu  ?  Oui  ^ 
Messieurs  ,  tel  est  le  triomphe  ,  telle . 
est  la  paix  du  juste  ;  moins  il  tient  à 
la  terre  par  les  liens  des  passions  ,  plus 
il  y  tient  par  les  liens  du  devoir.  Ja- 
mais plus  grand  ,  plus  tranquille  ,  que 
lorsqu'il   apprcclie  de  son  terme  ;  ja- 
inais  ]v\js  brillant,  que  lorsque  la  lu- 
mière, qu'il  puise  déjà  dans  le  sein  de 
Dieu  ,  contraste  avec  les  prestiges  qui 
environnent  encore  les  autres  mortels: 
semblable    à  ces   n^ontagnes   dont  la 
cime  élevée  au-dessus  de  la  région  des 
orages  ,  et  toujours  éclairée  par  le  so- 
leil ,  reçoit  un  nouvel  éclat  de  ces  som- 
bres   nuages  répandus    sur  les   objets 
qu'elle  domine. 

Reculons ,  s'il  se  peut ,  l'instant  de 
nos  pertes  ;  admirons  encore  ce  prince 
dans  les  plaines  de  Compiegne  ,  con- 
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sacrant  à  l'état ,  des  forces  qui  étoient 
près  de  s'éteindre  ;  se  livrant  aux  nobles 
dé  lasse  mens  des  héros  ;  mêlant,  comme 
eux  ,  daAs  ses  plaisirs  ,  l'image  de  la 
guerre  aux  douceurs  de  la  paix  ;  cou- 
vert de  poussière   comme  le   soldat  ; 
ranimant  leur  ardeur  guerrière  ,  par 
l'amour  qu'il  leur  inspire  ,  et  préparant 
à  la  postérité  des  défenseurs  ,  en  leur 
laissant  le  souvenir  de  ses  vertus.  Jours 
plus  brillans  à  la  fin  d'une  carrière  si 
belle ,  que  vous  nous  prépariez  de  lar- 
mes !  Que  ce  prince  nous  parut  bien 
alors  tel  que  nous  le  desirions  !  Non , 
le  soleil  ne  s'avance  pas  avec  plus  de 
majesté  vers  son  couchant.  Quelle  di- 
gnité dans  le  commandement  î  quelle 
affabilité  ,  lorsqu'il  ne  donne  plus  ses 
ordres  !  Je  le  vois  se  mêler  avec  nos 
soldats   ,    après    avoir    partagé    leurs 
fatigues  ,  s'informer  de  leurs  besoins , 
les  combler  de  ses  bienfaits  ,  admirer 
dans  ces  hommes  simples,  cet  ascen- 
dant de  la  valeur  ,   qui  absorbe  touf 
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autre  sentiment ,  qui  coniond  tous  leurs 
devoirs  en  un  seul  ,  qui  leur  fait  une 
religion  de  servir  leur  maître  ,  et  de 
mourir  sous  leurs  drapeaux  :  c'est  là 
qu'il  goûte  la  franchise  ;  qu'il  cherche 
ces  cœurs  qui  se  donnent  tout  entiers  ; 
qu'il  les  enivre  d'amour,  par  une  fa- 
miliarité si  douce,  tandis  qu'il  enchante 
î'officier  par  des   grâces  plus  nobles. 
Son  nom  retentit  dans  toutes  les  bou- 
ches ;  l'étranger  mêle  son  admiration 
à  la  nôtre  ;  il  s'étonne  de  trouver,  dans 
l'héritier  de  la  couronne ,  un  désir  de 
plaii-e  si  vif,  un  propos  si  flatteur  , 
une  bonté  qui  fait  disparoître  tout  Tin- 
tçrvaile  des  rangs.  Ah  !  s'écrie-t-il ,  les 
meilleurs  maîtres  sont-ils  donc   ceux 
qui  ,  assurés  de  la  soumission  ,  ne  peu- 
vent étendre  leur  domination  que  par 
l'estime  et  la  tendresse  ?  Sans  doute  , 
le  plus  doux  des  empires,  est  celui  où 
tant  d'amour  lie  les  sujets  au  monar- 
que,  et  la  vraie  liberté  est  assise  aux 
i^ieds  du  trône  d'un  bon  roi  ! 
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0  vous  !  qui  vîntes  goûter  clans  ces 
mêmes  plaines  ,  le  plaisir  le  plus  flat- 
teur pour  une  épouse  vertueuse  ,  ce- 
lui de  partager  la  gloire  de  son  époux  ; 
Cju'il  vous  parut  grand  ,  lorsque  ,  vous 
présentant  à  ces  guerriers  respectables, 
il  leur  disoit  :  Approchez  ,  enfans  ;  voilà 
ma  Femme.  Cette  expression-  simple 
étoit  pour  votre  cœur  ;  elle  réveilloit 
€n  vous  le  plus  doux  sentiment  ;  elle 
marquoit  mieux  la  tendresse,  en  faisant 
oublier  la  grandeur  :  et  malheur  aux 
âmes  assez  éloignées  de  la  nature ,  pour 
lui  préférer  le  froid  hommage  du  res- 
pect !  Et  vous  ,  généreux  défenseurs  de 
ia  patrie  ,  quelle  impression  fit  sur  vous 
ce  langage  ?i  propre  à  enflammer  ! 
combien  de  vies  n'eussiez-vous  pas  sa- 
crifiées pour  un  si  bon  prince  î  quelle 
audace  il  vous  eût  inspirée  dans  les  com- 
bats î  quel  ennemi  eût  squtenu  Tefïbrt 
de  votre  valeur!  Non ,  cet  exemple  d'hu- 
manité ne  restera  pas  sans  efïét  ;  le  sou- 
venir de  ce  grand  prince  se  conservera 
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dans  ce  corps  chargé  de  soutenir  la 
gloire  de  son  nom  ;  il  remplira  ces 
guerriers  d'une  nouvelle  ardeur  ;  il 
fixera  la  victoire  sous  leurs  drapeaux  , 
et  son  ombre  errante  dans  leurs  rangs 
gagnera  des  batailles.  N'avons-nous  pas 
vu  ces  mêmes  soldats  ,  faire  retentir 
nos  frontières  de  ses  éloges  ;  rappeler 
sans  cesse  les  traits  de  sa  bonté  ;  les 
raconter  avec  attendrissement  à  leurs 
compagnons  qui  n'en  avoient  pas  été 
les  témoins  ?  n'avons-nous  pas  vu  ces 
guerriers  si  redoutables  dans  les  com- 
bats ,  abattus  ,  consternés  ,  au  pre- 
mier bruit  du  danger  de  ce  prince  ; 
se  prosterner  aux  pieds  des  autels  ;  se 
couvrir  de  cendres  ;  mêler  au  bruit  des 
armes  ,  les  gémisscmeias  de  la  péni- 
tence chrétienne  ,  et  égaler  dans  leurs 
prières  ,  la  ferveur  des  solitaires? 

Vœux  aussi  ardens  que  sincères  ! 
vous  ne  pûtes  pas  appaiser  la  justice 
divine,  que  nos  crimes  avoient  irritée. 
Le  ciel  parut  envier  ce  bon  prince  à  la 

terre; 
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terre  :  il  eût  fait  le  bonheur  de  nos 
descençlans  ,  et  ce  bonheur  n'eût  peut- 
être  servi  qu'à  les  corrompre.  Il  nous 
auroit  donné  des  exemples  de  vertu  ,  et 
ces  exemples  n'auroient  fait  que  rendre 
nos  vices  moins  excusables.  L'an'êt  est 
porté  ;  déjà  l'ange  de  la  mort  le  ful- 
mine ;  il  parcourt  toute  la  France  ;  il 
répand  dans  tous  les  cœurs  la  conster- 
nation et  l'alarme.  L'enceinte  des  tem- 
ples ne  peut  suffire,^,  à  la  multitude  des 
peuples  qui  s'y  précipitent  :  le  sang  de 
la  victime  sainte  coule  sur  tous  les  au- 
tels; les  chants  de  l'église  sont  inter- 
rompus par  des  gémissemens  ;  la  reli- 
gion même ,  dont  la  joie  est  d'enfanter 
des  fidèles  pour  le  ciel ,  se  couvre  du 
voile  de  la  douleur  ;  elle  craint  de  per- 
dre un  appui  :  tremblante  ,  épi  orée  , 
elle  rappelle  à  Dieu  ses  promesses  éter- 
nelles; elle  le  sollicite  par  l'intérêt  de 
son  culte  :  mais  le  Seigneur  avoit  parlé  ; 
cette  voix  ,  qui  brise  les  cèdres  ,  qui 
ébranle  les  trônes  ,  qui  secoue  la  terre 
Tome  IF,  Y 
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jiisqucs  dans  ses  (bncleinens  ;  cette  voix 
terrible  ,  qui  peut  détruire  tout  ce  qui 
est  entre  Dieu  et  le  néant ,  avoit  éclaté 
sur  cette  grande  victime.  Sa  justice 
l'avoit  choisie  pour  nous  donner  une  le- 
çon plus  frappante  ,  et  nous  rappeler 
à  lui  par  la  grandeur  de  nos  pertes, 
Jlélas  !  toute  la  clémence  étoit  pour 
lui,  et  la  rigueur  n'étoit  que  pour  nous: 
JDoin'i72i!S  locuîus  est^propter  multitudi^ 
nzm  iràquitatum , 

La  mort  cachée "^u  dedans  ,  et  qui 
étendoit  sourdement  ses  ravages,  sous 
le  voile  de  la  langueur  ,  se  montre  en^ 
iîn  par  des  caractères  inefFaçables  ,  el; 
laisse  voir  au  dehors ,  ces  signes  trop 
infaillibles^  qui  l'annoncent;  Toute  es- 
pérance cesse  ,  et  l'art ,  désespéré  ,  se 
borne  à  calculer  les  momens  affreux 
d'une  destruction  prochaine.  L,e  pre-^ 
^nier  cri  qui  publie  le  danger ,  est  ré- 
pété par  la  frayeur  de  tous  :  le  palais 
retentit  des  gémissemens  qui  le  rem^ 
plissent.  Monseigneur  le  Dauphin  fiXQ 
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seul  la  mort  d'un  œil  tranquille  ;  il  ne 
veut  pas  même  se  livrer  aux  incertitu- 
des qui  "couvrent  le  tombeau  ,  sans  le 
reculer,  et  qui  mêlent,  aux  saisisse- 
mens  de  la  crainte  ,  les  douceurs  de  l'es- 
pérance. Je  vous  ordonne  ,  dit  ce  prince 
à  son  médecin ,  de  me  dire  la  vérité  : 
quel  est  mon  état  ?  Ilespeetez  les  der- 
niers instans  de  ma  ^'ie;  moins  il  m'en 
reste,  plus  ils  me  sont  précieux,  et  je 
ne  dois  pas  les  ignorer.  Avertissez-moi, 
lorsque  le  danger  sera  plus  pressant; la 
précaution  qui  le   déguise,   n'est  eue 
pour  les  âmes  foibles:ce  n'est  pas  la 
mort  que  je    dois  craindre  ,  c'est  du 
mal  employer  le  peu  de  jours  qui  me 
restent.  O  tranquillité  héroïque  !  ô  ame 
sublime  î  qui  sort  de   son  secret,  pour 
f.iire  éclater  ses  vertus  ,  que  vous  êtes 
supérieure  à  ces  tristes  éloges  que  ma 
Ibibîe  voix  vous  cons^icre  î  Quoi  î  de' 
sein  de  Fà  gloire  et  de  la  majesté ,  s'é- 
lève la  voix  qui  condamne  notre  atta- 
chement à  la  vie  présente  !   (?cst  au 

Vij    . 
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pied  du  trône  ,  qu'un  prince  nous  ap- 
prend à  mépriser  tout  ce  qui  n'est  pas 
éternel!  Ecoutez,  chrétien,cette  grande 
ame  qui  répand  ses  sentimens  dans  le 
sein  d'un  directeur  aussi  prudent  qu'é- 
clairé. Je  ne  fus  jamais  ébloui,  lui  dit-il, 
par  l'éclat  du  trône  auquel  ma  naissance 
in'appeloit  ;  je  l'ai  toujours  envisagé 
par  les  redoutables  devoirs  qui  l'accom- 
pagnent ,  et  les  périls   qui  l'environ- 
nent :  je  voudrois  avoir  une  meilleure 
ame  à  offrir  à  Dieu  ;  mais  je  mets  toute 
ma  confiance  dans  sa  miséricorde.Voilà 
la  source  du  calme  de  l'ame  ,  au  mi- 
lieu des  convulsions  d'un  corps  qui  se 
dissout  ;  de  ce  courage  tranquille    et 
doux ,  qai  triomphe  de  la  mort ,  sans  la 
braver  ni  craindre ,  même  en  succom- 
bant sous  ses  coups.  Il  quitte  sans  peine 
les  biens  qu'elle  lui  ôte  ,  parce  qu'il  les 
a  possédés  sans  attachement  ;  il  n'a  vu 
dans  les  grandeurs ,  que  des  devoirs  pé- 
nibles ,  et  des  écueils  pour  la  vertu  :  il 
les  craintplus  qu'il  ne  les  désire.  Faut-il 


DU     DAUPHIN.  461 

s'étonnev  si ,  dans  ce  moment ,  où  notre 
cœur  s'arrache  ,  avec  tant  d'efforts, 
aux  créatures,  il  n'étend  pas  même  les 
mains  pour  retenir  le  sceptre  qui  lui 
échappe  ? 

Mais  voici  pour  cette  ame  forte  ,  un 
nouveau  genre  de  combat.  La  mort , 
qui  n'a  pu  l'ébranler ,  en  mettant  sous 
ses  yeux  le  tableau  de  ses  ravages,  prend 
une  autre  forme,  et  veut  l'amollir  par  les 
larmes  et  la  tendresse  des  personnes  qui 
lui  sont  chères.  La  famille  royale  cons- 
ternée ,  s'approche  de  son  lit  de  dou- 
leur ;  rassemble  sous  ses  yeux  tout  ce 
qui  peut  l'intéresser  ,  et  lui  présente 
un  spectacle  de  pleurs  ,  d'amour  et 
d'effroi ,  capable  de  déchirer  l'ame  la 
mieux  préparée.  On  vit  alors,  ce  que 
l'on  ne  peut  raconter  sans  l'afïbiblir; 
des  princesses  couvertes  du  voile  de  la 
douleur  ,  osant  à  peine  jeter  sur  un 
frère  mourant ,  ce  regard  qui  cherche 
un  reste  de  vie  ,  et  le  baissant  bientôt 
avec  des  sanglots  ;  la  reine  la  plus  res- 

Viij 
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pectable  ,  la  mère  la  plus  tendre  , 
qu'une  profonde  tristesse  rend  immo- 
bile ,  et  dont  les  yeux  se  fixent  vers 
le  ciel ,  oîi  elle  a  mis  toute  son  espé- 
rance ;  une  épouse  ,  dont  tous  lessen- 
timens  s'éteignent  avec  l'objet  qui  les 
absorbe  ,  qui  semble  n'avoir  plus  de 
voix  ,  que  pour  le  redemander  à  la 
mort ,  plus  de  force,  que  pour  le  cher- 
cher dans  le  tombeau.  Le  roi  fond 
en  larmes ,  et  serre  dans  ses  bras  ,  ce 
fils  si  cher;  alors  toutes  les  tendresses 
se  confondent  :  cet  illustre  mourant  , 
pressé  par  les  mains  paternelles  ,  qui 
s'efforcent  de  le  retenir,  sent  combien 
la  mort  est  cruelle;  le  trouble  approche 
de  son  ame.  Ah  !  je  ne  crains  que  votre 
attendrissement  ,  dit-il  à  son  auguste 
père  ;  épargnez-moi  le  spectacle  de  vos 
larmes  ;  elles  m'affbiblissent  ,  et  me 
font  regretter  la  vie.  IMais  ce  cœur ,  qui 
se  montre  si  sensible  ,  ne  relâche  rien 
de  cette  constance  qui  ne  doit  jamais 
s'abattre,  Sans  contraindre  sa  douleur , 
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sans  mettre  de  l'ostentation  dans  sa 
fermeté,  les  motifs  qui  le  soutiennent 
contre  la  mort,  lui  servent  à  fortifier 
les  autres.  11  fournit  des  consolations  à 
]cur  tristesse  ;  il  leur  montre  des  dé- 
dommagemensdans  leur  perte  :  Je  vous 
ai  toujours  été  inutile,  ajoute-t  il  ,  en 
regardant  ce  père  si  tendre  ,  et  je  vous 
laisse  des  enfans  ;  conservez  pour  eux 
cet  amour  ,  dont  je  ne  jouïrai  pas 
long-temps  ;  ils  trouveront  en  vous 
les  vertus  qu'ils  doivent  imiter  ;  et 
puisque  vous  vivez  ,  leur  perte  n'est 
pas  irréparable  :  consolez  leur  mère 
désolée  ;  ses  larmes  pourront  s'adoucir, 
en  se  mêlant  aux  vôtres;  laissez-lui  le 
soin  de  former  ses  enfans  à  la  vertu  ; 
il  sera  doux  pour  elle  ,  de  leur  inspirer 
l'amour  qu'ils  vous  doivent  ;  et  peut- 
être  ,  en  trouvant  en  eux  les  sentimens 
de  leur  père  ,  elle  se  rappellera  avec 
plus  de  satisfaction  ,  les  nœuds  sacrés 
■qui  faisoient  notre  bonheur.  0  ten- 
<lresse  pleine  de  force,  qui  ne  s'épuise 

Yiv 
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pas  en  vains  discours  ;  qui  ,  maîtresse 
de  sa  douleur,  juge  celle  des  autres, 
et  saisit  sûrement  l'endroit  du  cœur , 
qu'il  faut  toucher  pour  le  consoler  !  Une 
tendre  épouse  semble  soufïrir  avec  lui , 
et  ne  peut  soutenir  l'idée  du  coup  fatal 
qui  va  les  séparer  :  il  la  console  par  ces 
paroles,  qui  disent  tout  .'Dieu  me  fait 
goûter  une  joie  ineffable.  Une  princesse, 
qui  ne  trouve  de  ressource  que  dans  la 
religion ,  s'étonne  que  ses  souffrances 
ne  lui  arrachent  aucune  plainte  :  Ah! 
répond-il  ,  c'est  que  je  souffre  pour 
Dieu ,  et  que  Dieu  le  veut.  Enfin ,  ce 
grand  prince  prépare  lui-même  une 
dernière  épreuve  à  son  cœur  :  il  veut 
voir  tous  ceux  que  le  rang  ,  le  devoir, 
l'amitié ,  attachent  à  sa  personne  ;  il 
jette  sur  eux  des  regards  qui  .pénètrent 
]eur  ame  ;  il  les  remercie  de  leur  zèle 
et  de  leur  attachement;  il  essuie  les 
larmes  que  cette  dernière  marque  de 
sa  tendresse  leur  fait  répandre.  Ses 
mains  affoiblies   pressent  celles   d'un 
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pontife  qui  lui  fut  toujours  cher;  qu'il 
honora  de  sa  confiance  pendant  sa  vie, 
et  qui  fut  le  triste  témoin  de  sa  mort. 
Les  derniers  mouvemens  de  sa  ten- 
dresse se  tournent  vers  ses  enfans  ;  il 
veut  encore  les  embrasser;  mais  ne  se 
trouvant  pas  assez  de  force  ,  pour  sou- 
tenir une  scène  si  touchante ,  il  élève 
sa  voix  défaillante  pour  les  bénir  ;  il  con- 
fie à  celui  qui  est  chargé  de  leur  édu- 
cation ,  les  dernières  instructions  que 
son  amour  leur  laisse  ,  et  qui  respirent 
la  piété  ,  la  religion  ,  l'humanité  ,  le 
respect  pour  le  roi  ,  la  tendresse  pour 
leur  auguste  mère. 

Que  la  sagesse  humaine  contemple 
ce  héros  chrétien,  si  tendre  et  si  ferme, 
entre  les  bras  de  la  mort;  qu'elle  com- 
pare ces  longs  discours  par  lesquels  ce 
hommes  si  vantés,  cherchoient  à  s'é- , 
tourdir  sur  les  horreurs  du  tombeau , 
avec  ces  paroles  simples  ,  mais  péné- 
trantes ,  d'une  ame  qui  s'occupe  de 
l'avenir 5  sans  négliger   le  présent,  et 

Yv 
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qui,  pleine  du  désir  de  l'éternité,  ne 
jeté  des  regards  sur  la  terre,  que  pour 
s'acquitter  de  ce  qu'il  lui  doit;  elle  ne 
verra  dans  ces  prétendus  sages  ,  qu'une 
timidité  déguisée ,  une  fausse  constance 
qui  ramasse  un  reste  de  forces ,  pour 
donner  un  spectacle  brillant,  et  c]ui, 
malgré  tant  d'efforts ,  laisse  toujours 
appercevoir  le  foible  de  la  nature  ,  la 
perplexité  du  doute ,  l'horreur  de  l'in- 
certitude. Elle  admirera  dans  monsei- 
gneur le  Dauphin ,  cette  fermeté  qui 
délibère  sans  frayeur  ,  et  qui  agit  sans 
trouble  ;  qui  laisse  l'ame  entre  nos 
mains,  pour  mesurer  ses  mouvemens; 
qui  ne  lui  cache  pas  ses  pertes ,  mais 
C|ui  lui  montre  la  grandeur  de  ses  es- 
pérances. Cent  fois  les  langueurs,  les 
défaillances,  les  portions  de  la  mort, 
l'ont  mis  aux  prises  avec  elle  ;  cenC 
fois  les  larmes  de  son  auguste  famille, 
ont  attaqué  son  cœur;  il  a  été  touché  , 
parce  qu'il  devoit  l'être;  jamais  il  n'a 
été  abattu ,   parce  que  l'élévation  de 
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îa  fol ,  le  soutcnolt,  en  ouvrant  à  ses 
yeux,  la  céleste  patrie. 

Vous  étiez  ,  ô  mon  Dieu  î  sa  force; 
sa  constance  s'appuyoit  sur  votre  bras; 
son  ame  ,  presque  dégagée  des  liens 
fragiles  ,  s'élaneoit  dans  votre  sein  ,  où 
elle  trouvoitdes  destinées  plus  grandes, 
que  celles  qui  lui  alloient  manquer  sur 
la  terre.  (] V'toit  la  source  de  son  cou- 
rage :  Ibi  ahscondita  est  fort'iîudo  ejiis^ 
Cette  piété  si  simple  dans  ses  effets, 
si  uniforme,  lorsqu'elle  sanctifioit,  pen- 
dant sa  vie  ,  des  devoirs  qu'il  aimoit, 
montre  dans  ces  derniers  momens  toute 
son  élévation  ,  et  prend ,  comme  ses 
<uitres  vertus ,  un  nouvel  éclat  sous  les 
ombres  de  la  mort.  Avec  quelle  ardeur 
il  demande  à  être  purifié  dansle  sang  de 
l'agneau  sans  tache  !  Le  danger  qui  pa- 
roît  s'éloigner,  ne  peut  ralentir  son  em- 
pressement: il  demande  avec  instance 
ses  derniers  sacremens  ;  et  tout  son 
desîr  est  de  hâter  ce  moment  précieux 


c|ue  noti-e  attacnement  a  ui  vie  s  eilorce 
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d'éloigner.  Déjà  les  ordres  sont  donnés  ; 
l'appareil  des  saints  mystères  se  prépare^ 
parmi  le  trouble  et  la  consternation  des 
ministres;  les  prières  sont  entrecoupées 
de  sanglots  ;  le  cœur  du  roi  se  déchii  e;  la 
famille  royale,  les  princes, tout  ce  qu'il  y 
a  de  grand  sur  la  terre,  est  dans  l'abatte- 
ment: Cor  régis  pcribit;  obstupescent  sacer- 
dotes..  Au  milieu  de  ces  gémissemens  , 
tristes  aveux  de  notre  néant,  dans  ce 
palais  où  l'éclat  des  grandeurs  humaines 
s'obscurcit  à  la  lueur  des  flambeaux , 
le  Roi  de  gloire  ,  devant  qui  tous  les 
trônes  s'abaissent ,  s'av^ance  avec  ma- 
jesté,  vers  le  lit  du  juste.  A  la  vue 
de  cet  objet  si  désiré  ,  la  paix ,  la  piété , 
le  respect  ,  brillent  sur  le  visage  de 
monseigneur  le  Dauphin  :  il  s'unit  à 
ce  Dieu  de  const;lation  ;  il  sent  qu'il 
vient  à  lui  plein  de  douceur;  et  son 
cœur  s'ouvre  à  la  confiance  ,  lorsqu'il 
entend  prononcer  ces  paroles  :  Voici 
celui  qui  efïace  les  péchés  du  monde  : 
£cce  qui  îollit  pcccata  mundi.   Purifié 
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dans  le  sang  de  l'agneau  ,    son  ame 
n'est  que  plus  pressée  de  la  soif  de  la 
vie  éternelle  ;   il  veut  s'unir  aux  der- 
niers vœux  de  l'église  ,  et  entendre  ce 
cri  qu'elle   pousse  ,    en  remettant  les 
élus  à  Jésus  -  Christ.   Le   pontife   qui 
rem[)lit  ce  triste  ministère  ,  avec  toute 
la  douleur  que  peut  inspirer  une  aussi 
grande  perte ,  se  trouble  ;  sa  main  sem- 
ble  se  refuser  à  un  devoir  qLii  coûte 
tant  à  son  cœur;  il  omet  une  onction  : 
Obstupescent    sacerdotes.     Cet    illustre 
mourant  l'avertit  avec  douceur;  il  di- 
rige sa  main  tremblante;  il  lui  montre 
la  place  que  l'onction  sacrée  doit  pu- 
rifier :     Obsfupescent    sacerdotes.     Que 
l'attrait  de  la  grâce  est  puissant,  puis- 
qu'il rend  le  juste  supérieur  à  tous  les 
saisissemcns   de   la   crainte  !    Que    la 
confiance   chrétienne   est    forte  ,    lors 
même  qu'elle  anime  les  derniers  sou- 
pirs d'une  vie  prête  à  s'éteindre  î  Cha- 
que mouvement  de  cette  grande  ame 
n'est  plus  que  le  sentiment  de  la  piété 
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]ci  plus  élevée  :  son  innocence  prend 
le  respect  et  Ihumilité  de  la  crainte  ; 
mais  la  frayeur  n'en  approche  pas  plus 
que  les  remords:  il  adore  son  juge, 
mais  il  aime  son  père;  et  il  sait  qu'on 
ne  peut  le  perdre  ,'  qu'en  ne  laimant 
pas.  Si  i'avois  mille  vies  ,  disoit  ce 
prince  ,  je  les  sacrifierois  toutes  au  de- 
sir  que  j'ai  de  voir  Dieu  :  j'ai  toujours 
souhaité  ardemment  de  le  connoître. 
Qu  il  doit  être  grand  !  qu'il  doit  être 
admirable  dans  ses  perfections  infinies! 
Mon  Dieu  î  serai-je  encore  long  temps 
privé  de  votre  vue  ?  Hâtez  ce  moment 
heureux  !  Mon  cœur,  touché  de  la  vé- 
ritable grandeur,  ne  peut  être  rassasié 
que  par  votre  gloire  :  Satiabor,  cum 
apparumt  glona  tua. 

Ne  perdons  pas  une  de  ses  paroles'; 
elles  surpassent  tous  nos  discours  ;  elles 
expriment  la  perfection  de  la  piété  ,  le 
précieux  désir  de  l'immortalité  ,  la 
sainte  impatience  des  élus,  qui  s'ef- 
forcent de  briser  tous  les  liens  qui  re- 
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tardent  leur  marche  vers  l'éternité: 
Cupio  dissolvl  ,  et  esse  ciim  Chrlstc, 
Partez  donc ,  ame  héroïque  et  chré- 
tienne; retournez  dans  le  sein  de  Dieu 
dont  vous  êtes  sortie;  ne  jetez  plus  de 
regards  sur  ce  sceptre  qui  vous  échappe  ; 
voyez  sans  regret,  tous  ces  biens  qui 
rentrent  pour  vous  dans  le  néant  :  le 
règne  du  juste  dans  le  ciel ,  est  plus 
glorieux  que  celui  des  rois  de  la  terre; 
le  trône  même  que  l'amour  vous  laisse 
ici-bas  dans  nos  cœurs,  est  plus  beau  que 
celui  que  vous  avez  perdu  :  Proficlscere^ 
anima  christiana.  Allez  rejoindre  dans 
l'immortalité  vos  augustes  aïeux,  des 
sœurs ,  des  enfans  qui  vous  y  attendent  ; 
veillez  avec  S.  Louis ,  sur  cette  nation 
que  vous  aimez  ;  protégez  ce  peuple, 
dont  les  larmes  arrosent  vos  cendres: 
Proficiscere  ,  anima  christiana.  Et  s'il 
reste  encore  quelques  taches  à  eiTacer, 
quelques  ombres  dans  une  vie  si  belle, 
que  le  soleil  de  justice  n'ait  pas  encore 
dissipées  ;  exaucez ,  Seigneur,  les  vœux 
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de  tous  les  fidèles  ;  voyez  l'augiiste 
famille  royale  désolée  ,  la  religion  gé- 
missante ,  la  France  en  larmes,  l'Eu- 
rope même  qui  partage  nos  regrets. 
Tous  ces  cris  de  l'amour  sont  des  prières 
qui  vous  demandent  le  repos  pour  cette 
grande  ame.  Ecoutez  les  vœux  du 
pontife ,  qui  va  consommer  vos  redou- 
tables mystères  ;  de  ce  prélat  respec- 
table,  qui  mêle  ses  soupirs  à  la  voix 
de  la  Mainte  victime.  C'est  le  sang  pré- 
cieux de  votre  fils,  qu'il  vous  offre. 
Que  ce  sang ,  qui  a  fait  sur  la  terre  l'es- 
pérance d'un  prince  si  pieux ,  fasse 
son  bonheur  dans  le  ciel  ! 

Pour  nous,  Chrétiens  ,  après  avoir 
admiré  dans  ce  prince ,  tout  ce  qui 
forme  les  héros  et  les  justes,  profitons 
de  l'exemple  de  ses  vertus ,  et  ne  fai- 
sons pas  servir  à  notre  condamnation  , 
les  instructions  qu'il  nous  laisse  ;  ap- 
prenons, par  la  sage  obscurité  de  sa 
vie ,  que  le  devoir  est  la  seule  règle  de 
nos  actions ,  et  qu'il  faut  toujours  Iç  ' 
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préférer  à  l'éclat  ;  reconnoissons ,  en 
voyant  l'héroïsme  de  sa  mort,  que  la 
religion  est  le  principe  de  la  fermeté 
véritable;  que  la  confiance  chrétienne 
donne  seule,  dans  ces  derniers  momens, 
le  sentiment  du  courage;  que  l'impie 
n'en  a  que  l'ostentation  et  l'apparence , 
et  que  la  seule  préparation  à  une  mort 
si  belle  ,  est  une  vie  pleine  de  vertus. 
N'attendons  donc  pas  cette  heure  fatale 
de  troubles  et  de  ténèbres ,  où  la  ven- 
geance divine  condamnera  notre  im- 
pénitence et  ses  vaines  excuses  ;  rem- 
plissons notre  carrière  de  toutes  les 
vertus  ;  afin  que  la  piété  qui  aura  sanc- 
tifié notre  vie  ,  nous  soutienne  à  la 
mort ,  nous  suive  au-delà  du  tombeau, 
et  nous  conduise  à  l'éternité  bienheu- 
reuse. 

Ainsi  soit-  il. 


C  O  M  P  L  I  M  E  N  T 

A  U      R  O  L 

SiPxE, 

.  La  loi  qui  commande  à  tous  les 
hommes,  est  la  règle  des  souverains; 
moins  elle  peut  les  maîtriser  par  la 
force,  plus  elle  domine  sur  eux  par 
lamour  de  la  vertu.  La  même  gran- 
deur cjui  favorise  leur  passions ,  doit 
les  contraindre  ;  tt  plus  elle  leur  laisse 
de  pouvoir  pour  la  licence,  plus  le 
devoir  et  les  bienséances  leur  en  ôtent. 
Personne  n'a  le  droit  de  vous  demander 
compte  de  vos  actions;  mais  vous  le 
devez  à  la  France  qui  vous  chérit  ,  à 
l'Europe  qui  vous  regarde ,  h  Dieu 
qui  sera  votre  juge  ;  vous  le  devez  , 
pour  ainsi  dire  ,  à  vous-même  ,  à  votre 
ame  droite,  généreuse,  tendre,  com- 
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pâtissante  :  c'est  elle  qui  vous  dira 
toujours  ,  que  la  véritable  grandeur 
est  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu; 
que  les  souverains  ne  sont  établis  que 
pour  rendre  les  hommes  heureux  par 
leurs  bienfc-its,  et  vertueux  par  leurs 
exemples.  Vous  êtes  cher  à  vos  sujets: 
ce  sentiment  a  éclaté  dans  nos  alar- 
mes ,  dans  nos  prospérités ,  dani  nos 
revers;  il  rend  plus  touchante  la  vé- 
nération de  ceux  qui  vous  approchent; 
il  ennoblit  l'hommage  même  du  courti- 
san; il  fait  verser  des  larmes  au  père 
de  famille  ,  lorsque  ,  assis  au  milieu 
de  ses  enfans,  satisfait  des  soulagemens 
qu'il  trouve  dans  sa  vieillesse ,  il  leur 
apprend  à  vous  chérir,  ou  qu'il  adresse 
une  prière  commune  à  l'Etre  suprême , 
pour  la  conservation  de  son  bon  maître. 
Un  peuple  qui  sait  aimer  ainsi,  mérite 
votre  amour;  et  vous  ne  seriez  pas 
digne  de  sa  tendresse,  si  vous  lui  re- 
fusiez la  vôtre.  Vos  projets  bienfaisants 
attendoient  des  jours  tranquilles;  déjà 
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VOUS-  avez  donné  la  paix  à  nos  désirs; 
achevez  votre  ouvrage  ;  contentez  le 
vœu  de  votre  cœur ,  en  nous  faisant 
goûter  la  [oie  ,  l'abondance  ,  la  féli- 
cité. Que  votre  règne  soit  celui  de  la 
loi  de  Dieu;  qu'il  fasse  régner  la  re- 
ligion ;  qu'il  maintienne  l'autorité  de 
l'église,  contre  tous  les  efforts  des  es- 
prits indociîjs.  Dieu  de  nos  pères  ! 
exaucez  les  vœux  d'une  nation  que  vous 
avez  toujours  protégée;  jetez  un  re- 
gard de  miséricorde  sur  le  prince  qui  la 
gouverne  ;  ajoutez  à  ses  vertus,  l'éclat 
immortel  de  votre  justice  ,  et  qu'il  soit 
aussi  saint  à  vos  yeux,  qu'il  est  cher 
à  son  peuple. 
Ainsi  soit-il. 


SECOND 

COMPLIMENT 

AU      ROI. 

Sire, 

Tout  est  sacrifice  pendant  cette  vie  ; 
c'est  la  leçon  que  les  événemens  ajou- 
tent à  l'instruction  des  devoirs  :  elle 
parle  à  tous  les  hommes  ;  et  dans  cet 
instant  même  où  ma  foible  voix  s'élève 
une  seconde  fois  dans  ce  temple,  pour 
remplir  les  fonctions  du  plus  redoutable 
ministère ,  un  triste  souvenir  me  re- 
trace vos  pertes  et  les  nôtres;  mes 
yeux,  frappes  de  la  majesté  du  trône, 
apperçoivent  en  même  temps  le  vide 
qui  vous  environne;  ils  cherchent  ce 
qu'ils  ont  vu  à  vos  cotés  ;  une  reine 
si  pieuse,   si  respectée,  si  digne  de 
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l'être;  des  princes,  les  appuis  de  votre 
couronne ,  dont  il  ne  reste  à  votre  ten- 
dresse que  l'image  de  leurs  vertus,  et 
l'espérance  de  leur  bonheur  éternel. 
Ils  voient,  à  travers  l'éclat  séduisant 
des  grandeurs  ,  les  liens  des  plus  doux 
attachemens  brisés  ,  et  le  voile  de  la 
douleur  étendu  sur  les  têtes  les  plus 
augustes  ;  de  jeunes  princes  ,  dont 
l'anie  sensible  et  vertueuse  regrette  , 
au  milieu  des  plus  sages  instructions, 
•  les  leçons  et  les  exemples  d'un  père  ; 
des  princesses  dont  la  piété  nourrit  la 
douleur ,  et  qui  ne  peuvent  entendre 
prononcer  le  nom  sacré  de  la  vertu, 
sans  se  rappeler  la  perte  d'un  frère. 
Au  milieu  de  tant  de  malheurs.  Sire  , 
vous  restez  à  notre  amour;  et  les  yeux 
delà  nation  ne  se  fixeront  jamais  sur 
votre  majesté  ,  sans  attendrissement  : 
elle  fait  éclater  ses  transports,  lorsque 
jetant  des  regards  sur  vos  sujets ,  vous 
les  vovez  comme  vos  enfans  ;  elle  trou- 
ve dans  votre  amc celte  bonté,  cette 
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cL-oiturc,  cette  aiTabilité  ,  ces  qualités 
de  riiomme  ,  qui  font  aimer  le  maître  , 
et  qui  mêlent  aux  impressions  du  res- 
pect ,   les  émotions  plus  douces  de  la 
tendresse;  elle  reçoit  comme  un  gage 
de  sa  félicité,  les  assurances  que  vous 
donnez  de  veiller  aux  besoins  de  vos 
peuples:  c'est  assez  pour  notre  amour, 
mais   ce  n'est  pas  assez    pour    votre 
bonheur.  A'^otre  cœur,  lîé  pour  la  vertu  , 
formé   pour  la   piété  ,    éclairé  par  la 
religion  ,  ne  peut  être  heureux  que  par 
elle;  tout  le  reste  n'est  qu'illusion;  et 
le  moment  le  plus  satisfaisant  pour  votre 
majesté  ,    sera    toujours  celui  où  elle 
pourra  se  dire  :  Je   ne  vois  plus  que 
l'image  de  la  vertu,  elle' est  dans  mon 
cœur,  elle  fait  le  charme  de  tous  mes  at- 
tachemens  ;    elle  rend   plu»    doux   les 
liens  qui  m'unissent  à  mon  peuple,  et 
mon    désir   est  d'étendi-e  son  empire. 
Grand  Dieu  î  qui  vovez  le  (bnd  de  nos 
cœurs ,   vous  connoissez    la  sincérité 
de  nos  vœux;  exaucez-les  dans  votre 
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grande  miséricorde  ;  conservez  un  roi 
qui  nous  est  si  cher;  rendez-le  heureux, 
afin  que  nous  le  soyions,  et  que  .la  me- 
sure de  son  bonheur  soit  toujours 
celle  de  notre  tendresse. 
Ainsi  soit-il. 

F  I  N. 
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Jérusalem  délivrée  ,  Poème  du  Tasse  ,  trad. 
nouvelle,  2  vol.  in- S  ,  gr.  pap.  avecdefuper- 
bes  figures ,  vignettes  &  culs-de-lampes  ,  re- 
liés &  dorés  fur  tranche,  30]. 

Nouvelle  Met:  ode  géographique ,  par  M. 
Compan  ,  2  vo!.  in-12,  dl. 

Principales  Aventures  de Dom  Quichotte; 
2  vol.    n     ,  avec  3  i  fig.  rel.  avec  filets  512!, 

Racu^,!'"  Duc  de  Normandie,  2vol.  in-ir^ 
fig.br.  2l.8f. 

RefTources  de  ta  vertu,  2  vol.  /n-z2,  br.  3  1. 

Robinion  Cruzoé;parM.  F  eu  tri ,  2  voL 
m-.'?,  fig.br.  2I.  Sf. 

Tarfjs  &:  Zé!ie ,  6  vol.  in-  S ,  g^  pap.  avec  de 
trè^bcllei  figures ,  vignettes  &  culs.de-lampes , 
hr.  24'.  rel.  en  3  vo).  dorés  lur  tr.  30  L 

Temples  des  Anciens  &  des  Modernes ,  ou 

Obfervations  hijloriques  &    critiques  fur  les 

plus  célèbres  Monumens  d'architeélnre?  g^'ec-, 

que  ou  grrhiqi'.e,  2  voL  in-S  ,  avec  fig.     6)^ 

■  Vie  eu  Dauphin  ,  t  ère  de  Louis  XVI ,  3  1. 

Voyage  fait  fur  la  frégite  l'Aurore,  par  M. 
leMsrquis  de  Courtenvaux;  mis  en  ordre  pair 
M»  Pingre  j  in-^,  fig,  ^l^ 
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